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COMMENT IL CONVIENT D ETUDIER LE HOLE SOCIOLO- 
GIQUE DE LA GUEHBB ET DU 6BNTIUENT NATIONAL, 
PABTrCULlÈREMBNT BN FRANCE. OBIOINES ETHNI- 
QUES DES POPULATIONS FRANÇAISES. 



Aujourd'hui, il n'est pas de pays où, les innombrables 
questions de la sociologie ne passionnent à 1^ fois des 
penseurs trits positifs et des rêveurs férus de sentimenta- 
lité- Pour tout le monde, celles qui ont trait au sentiniient 
national, & l'existence distincte des Ëtats.aux conflits entre 
peuples, k l'influence des institutions guerrières ont un 
ititérËt considérable, depuis que l'adoption du service ' 
personnel, obligatoire, fait concourir toutes les classes 
de la société, à la défense de la patrie. 

Emportées bien souvent par des courants contraires, 
les idées que soulèvent ces graves problèmes se heurtent, 
tourbillonnent et reparlent dans des directions nouvelles 
qui ne se confondent qu'exceptionnellement. A la suite 
de Joseph de Maistre, des écrivains nombreux s'appli- 
quent encore, comme au temps de Bossuet, à célébrer la 
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sauvage grandeur des batailles et à exalter la gloire des 
conquêtes. Mais jusqu'ici, parmi les panégyristes des 
luttes armées, la plupart, Hegel etProudtion eux-mêmes, 
ne semblent avoir entrepris de les jusliBer et de les glo- 
rifier que parce qu'ils leur attribuent une essence di- 
vine (I). Bien que persuadés de la nécessité pour la dé- 
mocratie française de conserver une solide organisation 
militaire, d'autres, comme le colonel Ardant du Picq (2), 
éblouis par la sublimité de l'idée de justice, ne voient 
plus dans la guerre la vraie mesure de la force et de la 
vaillance des nations, mais le plus sûr moyen dont les 
classes aristocratiques disposent pour assurer leur supé- 
riorité sur les classes populaires. 

Les adversaires du militarisme, les pacifistes à outrance 
ont donc beau jeu pour stigmatiser les misères et les 
violence» qu'entraîne la concurrence gnerriëre des Etats 
et pour les faire prendre eu borreur à une foule d'esprits 
généreux, aux yeux de qui le recours aux armes n'est 
plus qu'un vestige de la barbarie et des superstitions au- 
cestrales. 

Toutefois si l'on peut soutenir qu'il faut vraiment avoir 
une menlalité d'assassin pour souhaiter la guerre dans un 
butdlntérêt personnel, ou à cause des émotions qu'elle 
procure et des spectacles qu'elle présente, il ne s'ensuit 
pas nécessairement qu'il faille la condamner au nom de 

(1) c La guerre est divine ea elle-ménie, parce qn'elle est uue 
loi du monde », J. DbMaistre : Les soirées de Saàit-PéUrsboury . — 
( La paix perpétuelle est un rêve, mais ce n'est pas toujours un 
beau rêve. La guerre fait partie de l'ordre de choses établi par 
Dieo " (Feld-MARSGHALL v, Moltre). — Cf. de Phoddhon, La 
guerre etiaparx, de Hegel particnlièremeot : Phamomtnologie des 
Geisles, Gnta^nieu der Philosophie des Reckis et Vorttmnffen ûber 
die Philosophie der Geschichle. 

(2] Dans ses Etudes sur te combat, ouvrage ai remarquable à 
tant d'autres égards et qui parut pour la première fois en 1880, 
<fix ans après la mort de sou auteur tué aous Heti. 
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la science et de la froide raison comme au nom de la 
sentimentalité humanitaire, ni qu'on puisse espérer voir 
la paix régner proehainement sor le monde. 

Dans «ne étude substantielle et approfondie, M. le 
professeor Stemmetz a apporté h l'examen de cette 
grare gnestion toutes les ressources de son esprit à la 
fo4s si pénétrant et si Irrcide, si juste, sï exact et toujours 
si renseigné. Poar se placer au même point de vue po- 
sitif que ce savant, pour tirer tout le parti possible de 
son travail et surtout pour en faire une application rai- 
sonnée à notre pays, 11 est utile d'avoir présentes à l'es- 
pritlesacqmsitionsrécentesdessciencesanthropologiques 
et sociologiques, ainsi que certaines théories de la po- 
litique internationale contemporaine ; il est utile avant 
tout de se souvenir des circonstances qui ont présidé à 
la formation de la France, et de se rappeler avec l'évo- 
lution du peuple français ses plus lointaines origines 
ethniques. 

Ces origines se perdent dans les brumes d'an passé 
înÛBÎment lointain. Des préjugés multiples, des théories 
variées les voilent à nos yeux, quelquefois même les tra- 
vestissent. Bien souvent, au milieu de leur confusion, de 
leur obscurité, ce n'est qu'une faible et incertaioe lu- 
mière qui arrive des documents possédés aujourd'hui. 
Les pins anciens de ceux-ci qui soient incontestables re- 
manleot asx âges quaternaires des géologues(l). Ils at- 

(1) Certains silex découTerts par l'abbé Bonrgeois à Tbenay 
{LoÏF-et-Clker) dass des terrains ducoramencemeat d« )« période 
nûocèna et qui aaraient Été taillés et craqnrfés par le Feu îndi- 
qu^aieSit qu'il faat faire remouter jusqu'aux âg«s tertiaires les 
débuts de. l'indastrie en Fraace. Mais oatre que l'authenticité de 
ces objets est disoitabLe, leurs dimeasions ainsi que la palfon- 
tologie ae penwtttcnt de les attribuer qu'à un être tenant le 
milieu entre l'homme et les singes anthropoïdes actuels comme 
1& PiTHEC&NTHaopva «^ectns dont tes mseiaeRts ont été décou- 
verts à Java en 1894 par le docteur Dubois. Cf. d'une part, S. et 
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testent que lorsqii'aprôs avoir atteiot en Europe leur 
plu3 grande extension, les glaciers se furent retirés vers 
les montagnes, des groupe^ humains déjà nombreux 
habitèrent le continent européen. Ce sont les haches ou 
( coups de poing > chelléens (1), si grossièrement taillés 
sur deux Taces ; ce sont les pointes et les lames acheu- 
léennes (2) obtenues par éclatement d'une seule face du 
silex et ensuite retaillées régulièrement sur leurs bords. 

Quelques siècles s'écoulèrent encore avant que les 
hommes vécussent en Europe, dans des conditions telles 
qu'il put nous parvenir des débris de leurs squelettes, 
en même temps que des vestiges de leur travail. 

Les plus antiques de ces restes ont été découverts 
entre Dusseldorf et Elberfeld, dans le Néanderthal, petite 
vallée dont le nom a servi à désigner certains caractères 
simiens (3) communs à la plus grande partie des débris 
osseux qui ont été recueillis des époques moustérienne 
et magdalénienne (4). Pendant les longues périodes qui 

A. de HoHTiLLET, Le Préhistorique (3« éd., Paris, 1900); G. de Mok- 
TiLLBT, Formation delà nation française {2' éd.. Pans, klcùa, 1900). 
CAnTÀiLHAC, La France préhistorique (2' éd., Paris, Alcan, 1898). 
Dbnikeb, Peuples et races de la terre (Paris, 1900| ; A. Hovelacque 
et G. Hervé, Précis d'anthropologie (Paris, 1887) ; d'autre part V.de 
Lappabemt, Traité de Géologie, tome (3» éd., Paria, 1900). A. 
Bertrand, La Gaule avant les Gaulois (taris, 1891). 

(1) Appelés aiosi d'après lenom de la station deChelles(SeiDe- 
et-Marne), qui a aer?i à appeler la plus ancienne de toutes les 
époques. 

(2) Du nom de la siâtion Ve Saint'Acheul (Somme). 

(3) Cf. comme pour tout ce qui a trait à l'anthropologie et k 
l'arcbéologie préhistorique, G. et A. de Hortillet, toc. cit. G. db 
MORTILLET, loe. cit. ; A. Bertrand, loc. cit. ; DsNiKBn, toc. cit. ; 
Cabtailhac, loc. cit.; V, de \.hPOUc,Ë, L'Aryen (Paris,1890;. TopiI^abd, 
L'homme dans la nature (Puris, Alcan, 1891) et les études anté- 
lieures à 1877, de A. Bebtbahd, parues sous le titre : Archéologie 
celtique et gauloise (2' éd., Paris, 1889). 

(4) Nommées ainsi d'après les stations du Monstier et de laHa- 
deleitie [Dordogne). 
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s'étendent entre ces époques l'hoinme apprit à raçonner 
dans le siles de petits coups de poing amygdaloïdes, des 
pointes en feuilles de laurier, puis des lames minces et 
longues si tiabîlement détachées de leur nucléus et si 
finement retouchées par le choc et la pression qu'elles 
permirent de faire des harpons en bois de renne et même 
de transformer en aiguillesà chas de petits os d'oiseaux. 
Vers la fin des âges paléolithiques, en même temps que 
l'industrie de la pierre taillée se perfectionnait, des races 
humaines qui témoignent de la lente et progressive évo- 
lution de l'humanité apparurent. Ce fut d'abord celle de 
Laugerie-Ghaucelade (1), dont l'ossature est encore mas- 
sive, mais dont le crâne allongé d'avant en arrière forme 
' voûte et présente un front relevé, aiTondi au sommet et 
non plus fuyant comme celui de l'homme de Néanderlhal. 
Ce fut une autre race dolichocéphale, dont des squelettes 
ont été découverts dans les grottes de Cro-Magnon et 
qui, avec une stature de 1",80 notablement plus élevée 
et plus élancée que celle de l'homme de Laugerie, a un 
cr&nc plus incliné en avant et en arrière et une face plus 
lai^e (i). Ce furent enfin des races brachycéphales qui 
nous sont connues par des statuettes de femme trouvées 
à Brassempouy (3) et vraisemblablement aussi par le 
crâne de la Truchëre (4). 

(1) Dans la Dordogiie. 

(2) Cf. TopisABD, L'Anthropologie (Paris, 1877) ; W. Riplby, The 
racet of Europe, Londrea, 1900 ; Hamï, La race de CroMagnon. 
et ses affinités ethniques, anneie k la Qanle a^aot les Gaulois de 
A, Bertrand ; Vkhneau, La race de Cro-Magnon {Revue d'anthro- 

. pohgie, 1886) ; Colligmon, Les âges de la pierre en Tunisie (Lyon, 
1877), et Eludes sur l'ethnographie générale de la Tunisie {Paria, 
1887). 

(3) Cf. Ed. PfBTiE, La station de Brassempouy, (Anthropologie, 
1895). 

(4) Cf. Chantbe, L'homme quaternaire dans le bassin du Rkâne, 
Paris, 1901. 
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b t£ MLE aaciQuaativE »e la «wgrre 

Lee aboDdanles ^écipUations aLhiHo^bériques de ia 
pérù^« {UéiKtocène éts géoif^^es et le reîrmàiiBesaeut 
àe la. temjtéraiure qui les nuivJt avaîeat «Aligë l'ijonuaie 
à se créer des r^asoBrces contre le froid etatUré àa/às nos 
Itsys la faune des réj^oas polaires. L'établissement du 
âulf-Stream es récbaufTaiit l'Europe «ficidetHale, el en 
lui rendant un climat tempéré, &t succéder uoe faune syl- 
vestre à la faune des steppes silaérieiuies (1). Pdvéet du 
renne, beaucooip plus utile pour elles que le cerf, les po- 
pulations qui vivaient sur notre sol furent bientôt si mi- 
sérables qu'à en juger par les ttarpons à grandes et forl-e^ 
barbeUires, de l'époque tourasHenne^â). leur industrie 
retomba dans la plus grossifene simplicité, hes 4ifâcyltés 
de l'existence, en limitant le QomJire d«B Jubilants, ame- 
nèrent peu à peu la disparition de ceux qui étaient lies 
moins aptes às'adapter è de tMMvelles coadilioss de vie. 
L'i&lelligeace humaine se tendit tout entière dans un 
sens vlilitaire ;«t'âès les débit ls<de3 temps i^olllbiqnesjes 
petits silex à formes géométiiqueB de l'époqne tardenoi- 
sienne {3^, les trancbets et les haches en pierre polie des 
époqœfl canç^oyeinne et robenhauséenne (t), les pics en 
bois de oarf et les meules & main attestant qu'après une 
décihéaace maoafflUanée, l'oulillage se retrouva plus di- 
vers et plus perfectionné qu'auparavant. Non seulesBeal 
l'bomme apprit à domestiquer les animaux, mais encore 
à cultiver le blé. l'orge et le lin. Il pratîqna l'art delà po- 
terie et le tissage des étoffes, il inventa un système pri- 
mitif de numération et d'écriture, il construisit des pi- 
rogues, s'aventura «ur les rivières, les Qeuves et même 
sur la sner oh il alla pècber à -^ande distance des bords. 

(1) Cr. De Lappahbnt, loc. cit. 

(2) Ika nom de la Tourasse (Haute- Garonne). 

(3) Du nom de la Fère en Tardeiiois (Aisne). 

(4) Des noms de Campiguy (Seine inférieure) et Bobenhaosen 
(canton de Zuricli). 
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11 euioura ses can^s de fossés; dsns les psys delw», 
aÛD d'assurer la sécurité de ses t^itatioas et de ms ip- 
provisÛHmements, il les établît à distance du rivage et 
alla planter ses palafiltes au milieu des eaux. EuHd, il 
inhuouL ses morts et, pour ea conserver le soUTenir, il 
éleva des moBumeolfl mëgmllLhiqaes (1). 

Ces progrès si considéfai>les, bientAt soivis peadast 
l'é^que éDéolithigue des premiers essab Caits pour rem-- 
placer la pien-e par le coivre, cot'ncidëreat avec l'appari- 
tioD d'hommes k tète courte. Les traces des nouveiuix- 
venus peuvent se retrouver en Belgique, en Suisse, duis 
la vallée du Daanba, les plaines boogroises, la péninsule 
des Balkans et semblent veuir de t'Asie mineure et de 
régions encore plus è. l'est (%). 

Après une grande invasion à l'époque tardenoisienne, 
les bracbycéphales achevèrent l'envahissenient de nos 
contrées daoa une série d'iuflltrations mi -pacifiques, mi- 
guerrières, et presque tout de suite, ib entrèrent en con- 
l*cl intime avec les anciens habitants. A l'époque mor- 
gieone {3), lorsque forent fcduiquées les premières hadies 
en bronze à bords droits et à talons, peut-être arriva-t-îl 
encore d'autres immigrants ? certaines trouvailles ar- 
chéologiques paraissent l'indiquer et ont fait supposer 
que de petits groupes de commerçants et de missionoaires 
apportèrent alors du Levant une connaissance plusgraude 
de la métallurgie, en même temps que ta pratique 
de l'incinération des cadavres qui se répandit partout 
avec l'industrie du bronze. Quoiqu'il en soit, dans les 

(i) Cf. Ed. PiETTK, Etuded'ethnographie prélùiitoi'ique {Anitrùfo- 
logie, 1895-96) ; Gnoss, tes Protohelcétes (Berlia, 1683), «iasi que 
MANiiLius, Les temps préhistoriques ea Sttêde et dans les autres pai/s 
Scandinaves (Traduction de S. Reioach, Paris, 1893). 

(2) a. Sebsi, Arii e ItaUd (Turin, 1898) ; S. Reimach, U mirofit 
0rïeBla/(AiithropoJo^e, 1899). 

t3) Du nom de Morges (Canton de Vand). 
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poigDées À anteDnes des épées de l'époque larnau- 
dienDe (1), comme dans les haches h ailerons ou à 
douille qui la caractérisent, il n'y a plus rien qui rappelle 
l'Orient (2). 

Pendant qu'au cours des temps néolithiques, des races 
étrangères venues de rEsts'implantaient, comme il vient 
d'èlre vu, dans l'Europe occidentale, d'autres mouve- 
ments de population y étaient causés par les déplace- 
ments de tribus nomades vivant ^e la chasse et de la 
pècbe, puis par de véritables migrations dont l'une amena 
jusque dans le sud de la France des éléments semblables 
à ceux qu'on trouve en Angleterre, dans les long-barrows, 
c'est-à-dire les tumuli allongés. A en juger par leurs 
crânes, ces hommes avaient un type physique voisin de 
celui de la race brune, petite, leptoprosope (3) et très do- 
lichocéphale que les influences climatériques,- jointes 
probablement à des croisements avec des races africaines, 
avaient déjà produites dans les régions méditerra- 
néeniies(4). Ils se rapprochaient peut-être encore plus du 
type grand, blond et dolichocéphale (5) qui se formait 
alors sous l'action d'un climat brumeux et froid, dans 
les plaines de l'Allemagne du Nord et sans doute aussi 
sur un vaste territoire tantôt inondé tantôt immergé» 
s'étendant de l'Angleterre à la Scandinavie (6). Chaque 

(1) Du nom de Lamaud (Jura). 

(S) Cf. S. Rblnach, La sculpture en Europe avant les influences 
gréeo-1-omaines (Authropologie, 1894-1896). 

(3) C'est-à-dire ayant le visage allongé. 

(4) Cf. Sebgi, Origine e diffusione délia stirpe mediterranea (Rome, 
1895). 

(5) Homo Europaeus. 

(6) Territoire dont l'existence passée est révélée parles objets 
que les dragages des pSciieurs ramèneat des bas fonds dn 
Dogger's banlc (Cf. de Lappahëht, loc. cil.) ; Cf. M. Much, Die Hei- 
mat der Indogermanen im Lickle der urgeschicktlichen Forsckung 
(léna, 1904). 
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fois que la mer étendit aon domaine un ptiu plus avant 
vers le Sud, elle força de nombreux émigranl» apparte- 
nant à celle race blonde à fuir devant elle- Les uns se 
jelërént en Orient par les steppes russes, gagnèrent la 
Perse el la Babylonie (1). D'autres poussèrent devant eux 
versrOueat et le Midi les populations brachycépbales qui 
étaient venues se fixer au centre de l'Europe ; ils y prirent 
des esclaves et des femmes, et enlraînèrenl une partie de 
leurs peuplades avec eux; vraisemblablement, il y en eut 
qui pénétrèrent ainsi jusque dans le nord-est de la Gaule. 
C'est alors que les idiomes de la famille linguistique 
qui a été appelée aryenne commencèrent à se former et 
peut-être à se propager. Originaires de la vaste contrée 
qui s'étend depuis les Carpathes jusqu'à la Baltique (2), 
ils se développèrent lentement au cours des innombrables 
mouvements de peuples qui eurent lieu à partir des 
temps néolithiques et rapprochèrent les hommes dans 
chaque liguée, dans chaque tribu, les mirent en relation 
avec des groupes différents par l'origine et par l'indus- 
trie, les conduisirent à varier leurs ressources et à per- 
fectionner leur civilisation. Vers l'an 2000 avant notre 
ëre, lorsque l'élaboration des dialectes aryens primitifs 
eut été à peu près terminée et que les populations qui 
les parlaient eurent achevé d'instituer au milieu d'elles, 
avec la famille agnatique, les formes anciennes de la 
phratrie et du clan, elles se trouvèrent contraintes à 
épancher de nouveau leurs multitudes au debors. Les 

(1)Tout en admettant les mêmes affinités entre les populations 

de ces pays, Sergi {Gli Ani in Asia e m Europa, Turin, 1903), 
croit que leur expansion s'est faite en des sens tout antres. 
(2) Cf. 0. ScHBADBH. Sprachvergleichung und Urgesckichte (léna, 
- 1890); S. Rkikach, L'origine des aryens (Paris, 1892); H. Hirt, 
Die Urhcimat et und die Wanderungen der indogermaneti (Geog. 
Zeitschr., décembre, IS9o] ; Fr. Ritzel, Die geographiseke Méthode 
in der Frage nach der Vrheimat der Indogermanen (Archiv. '«r 
Rassen nnd. Gesellschafts Biologie, n° 3 190i). 
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imes allèrent en Asie où elles soumirent l'Inde à leurs 
castes religieuses et guerrières ; d'autres envahirent la 
péninsule baleaniqufi d'où, avec les Pélasges, elles firent 
rayonner hors du Péloponèse la civilisation mycénienne, 
mère de la civilisation hellénique (1). Enfin les Oo^tro- 
latins prirent pied au sud des Alpes; et à l'Occident des 
tribus qui leur étaient apparentées se répandirent jusque 
dans la vallée du Rhône. 

Dis siècles plus tard de nouvelles migrations parties 
encore des régions situées au midi de la Baltique, dé- 
bordèrent sur la Grèce et l'iulie, et ébranlèrent les po- 
pulations qui les y avaient précédées. Seules peut-être 
un certain nombre de peuplades enfermées dans les 
Alpes Autrichiennes, où k l'époque HalslaUienne{2) elles 
façonnèrent les premiers objets en fer travaillés an centre 
de l'Europe, restèrent momenUmément en dehors de ce 
vaste mouvement d'expansion. Faiblement soumises aux 
influences de l'Orient méditerranéen (3), elles se ratta- 
chaient à des peuples très mobiles qui, occupant ou du 
moins parcourant l'Europe centrale, avaient porté leur 
domination dans la vallée du Danube moyen et jusque 
dans celle du Pô. comme le montrent les restes qu'on a 
retrouviis d'eux, dans les terramares (4). 

Suivant les pays et le temps oh ils vécurent, suivant 
aussi l'origine de ceux qui en parlèrent, oes peuples re- 
çurent les noms de Celtes, Gaulois ou Galales. Vers le 
Vil' siècle avant J.-C, ils envahirent le nord de la Gaule 

(1) Cf. Hall, Tke oldest civiUoition of Grxce. Stndies oT tfae 
Mycenœaa âge (Londres, 1901). 

(2) Du nom de Hallstadt (Baute Autricbe) ; Cr. Gboss, La Téne. 
Un oppidvm ftefeêfe, Paris, 1887. 

{3) Cf. A. Bertrand et S. Beiisach, Lef Celtes et les Gaulois dans 
les vallées du Po et du Danube (Paris, 1894]. 

(4) Cest-à'dire les fonds des cabanes préhistoriques cons- 
truites sur pilotis en des endroits non habituelle ment inondés. 
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et gagnèrent les lies Brilanniques. Vers le v", ils s'éten- 
dirent sur le Jutland, le nord de l'Allemagne, lea Pays- 
Bas, l'Angleterre, se propagèrent dans presque toute la 
Gaule et jusque dansla péninsule ibérique. 

Nous savons qu'en Grande-Bretagne et en Danemark, 
ils se heurtèrent surtout à des populations grandes et sous- 
brachycéphales (1). Par contre, à cause de la crémation 
des morts.aucun ossement d'une authenticité certaine ne 
nous est parvenu des hommes au milieu desquels les 
Gaulois s'établirent dans les pays auxquels ils donnèrent 
leur aom. 

Des tradltioDS comme les mythes grecs de Phaëton et 
d'Héraclès ou la légende de la fondation de Marseille 
semblent indiquer que, depuis TOcéan jusqu'à la Méditer- 
l'anée, habitaient des barbares appelés Ligures ; et â en 
croire les géographes qui, dans les temps postérieurs,- 
décrivirent les Ligures de la région des Alpes, ceux-ci 
étaient petits, secs, résistants et menaient une vie assez 
misérable. 

Des considérations linguistiques appliquées aux noms 
des localités qui restent de leur langue, rangée générale- 
ment aujourd'hui, d'après le peu qu'on en sait, dans le 
grnupe des idiomes aryens, confirment les récits légen- 
daires àea bistoriens «t font supposer qu'êtres ^voir 
refoulé au Midi des peuples appelés Ibères, lesijgiires «e 
sent éteodas depuis la Prusse Rhénane jusqu'en Italie 
et en Espagne. Toutefois, un certain nombre de tribus 
ibériques purent se maintenir snr les pentes septentrio- 
nales des Pyrénées et avec leur indépendance y conserver 
l'usage d'vae langue anaryeBne(3]. Au sud-est, l'empire 



(1) Appartenant en Grande-Bretagne à la race dite dee rouad- 
barroivs on tiimuli arrondis, en Danemark à celle de Borreby. 

(2) et, D'Abbois de Jl-bainville, Les Premiers habitants de l'Eu- 
rope (2' éd., Paris, 1889). 
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ligure fut de bonne heure réduit et morcelé par les inva- 
sions des Italiotes (i) qui, ainsi qu'il résulte de l'examen 
de nombreuses inscriptions découvertes aux environs de 
rétines et écrites dans un langage très voisin de l'Osque 
et de l'Ombrien, marquèrent la Gaule d'iine empreinte 
profonde.tout au moins dans la basse vallée du Rhône (2). 
Au nord, la domination ligure dut être ébranlée vers 
le même temps par des envahisseurs assez semblables 
aux Celtes. 

A défaut de documents ostéologiques attestant les ca- 
ractères des homme qui, lors de l'arrivée des Gaulois, 
peuplaient notre pays, on peut conjecturer d'après les 
ossements datant des périodes antérieures ou posté- 
rieures à la pratique de la crémation qu'ils étaient com- 
posés de dolichocéphales et de brachycéphales. 

Parmi les premiers qui dérivaient plus ou moins des 
races de Laugerie, de Cro-Magnon et des Long-barrows, 
les types les plus répandus étaient H- Meridionalis et 
R.EuT0paeus;^9.Tmï les seconds, les types principaux 
étaient^. Dinaricus et H. Alpùms (3). 

(1) C'est-à-dire les Latins, les Osqaes et ces Ombriens qu'une 
tradition ancienne rapportée par Marcus Antonius Gnipho don- 
nait comme un antique rameau des Gaulob • Gallorum veterem 
propaginem Umbros esse ». 

(2J Cf. Michel Bréal, Lettre à M. Alexandre Bertrand sur te mol 
gaulois Bratoude (Paris, ISdî). — Pour V. de Lapouge qai a trouvé 
un sens suivi â une iuscNptioD du iv" siècle après J.-C. décou- 
verte k Rom, dans les Deux-Sèvres, et écrite selon lui dans nn 
langage italique présentant des affinités avec le latin, sans être 
cependant ni du laLin provincial, ni un latin corrompu, des 
langues assez voisines du latin auraient été parlées avant l'éta- 
blissement des Gaulois, à l'oUest des Alpes, assez loin vers le 
Nord et vers l'Océan (Cf. l'Arjen). 

[31 D'après V. de Lapouge, il faudrait y ajouter. B. Hyperbo- 
reus, H. Conlractus et H. Acragonm. 

H. Hyperboreui, petite race trapue au crâne globuleux, à la 
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Dans quelles proporlions se trouvaient répartis sur 
notre sol ces difTérents types anthropologiques qui se- 
ront décrits sommairement, lorsqu'il sera parlé de la 
populatioo française actuelle dont ils foi-ment le fonds, 
» il est impossible de le savoir, comme U est impossible de 
connaître exactement dans quelle proportion les Gaulois 
se trouvèrent au milieu des anciens habitants de la 
Gaule et jusqu'à quel point ils se mélangèrent à 
eux. 

Subissant l'iniluence des coutumes locales, les Gaulois 
adoptèrent assez vite l'usage d'incinérer les cadavres, 
sauf peut-être ceux des grands personnages. On suit 
cependant qu'ils étaient d'une race presque pure, lors- 
qu'ils s'étendirent sur l'est elle nord de la France. Les 
cimetières et les tumuli qu'ils ont laissés en Bavière, 
comme ceux qu'on a retrouvés d'eux dans la vallée delà 
Marne et qui sont antérieurs au vi" siècle, n'ont guère 
présenté que des crânes europaeus, parmi lesquels les 
brachycéphales et les métis sont en très faible minorité. 
Cela concorde entièrement avec les récits des auteurs 
anciens qui dépeignent les Gaulois comme de grands 
blonds aux yeux bleus. Mais lorsqu'ils parlent d'eux, les 
historiens de l'antiquité n ont-ils pas en vue surtout les 
chefs de ces armées qui furent la terreur de Rome et de 

peau et aux yeux bruns, aux cheveux noirs présente le type des 
Lapons actuels. 

H. Contractus, petite race brune, soua-braehycéphale, caracté- 
risée par la petitesse de la face enfoncée sous le crâne et la 
forme arrondie des orbites se rencontrerait encore mais très 
métissée sur plusieurs points de la Bretagne. 

H Acrogonus, de tsille supérieur à la moyenne se distinguerait 
par une très grande brachyoépbalie, l'aspect trapézoïdal de la 
voùle crânienne vue d'en baut, la saillie des bosses pariétales 
relevées en arrière et la verticalité de la partie postérieure du 
crâne. On le trouverait encore très souvent en France, dans le 
massif central, et en Suisse, dans les Alpes Grises. 
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fHellade, et qui, à eo croire César.coastituaieat uae véri- 
table ariatoeratie militaire (f)? D'aatre part, la contume 
de se larer la tête avec (tu lait de ehaux, o'a-t-elle pas 
pu faire considérer par les anciens coonne blonds ou 
FOUS des Gaulob qni, sans cette pratique, auraient eu les 
eherenx brut» {V) 7 

Lorsque la ccwiqoè-te celtique parvint dans le Toisfnage 
de la Méditerranée, des Gfecs rivaœt commerciaux des 
Phémciens,alor8 maîtres de tout le négoce de l'Occident, 
venaieot de fonder Marseille. Descendant de popiriations 
qui avaient vécu longtemps dans la vallée brumeuse du 
Danube, avec le» Ombro-Latins et les Celtes ; puis étaient 
venues se superposer en Grèce ans Pefasges, peuples 
maritimes dont leacaracl^es ethniques sont inconnus, 
"tes Hellèoes, du moins ceux: de la classe dominante, 
étaient encore pbjsiqnement Crfes semblables ans Satr- 
tois(î}. Tout d'abord, les Phocéens tondjïteiiT» de Mar- 
seille les etrrent pour alités. Pïcr 1« Rhône, la Sxône et la 

(1> DoHs las œuwefr d'&rt qui noua mai porveaiMa de L'anti- 
^lé, le type gaulois est en. général caractérisé par la dolicho- 
oéphalie. Toatefois le Gaulois mouraot du Capitoie et le Gaulois 
du (groupe dit d'Amas etPaëtus sont nettement bracbycépliales. 
— Des considérations diverses ont conduit G. Lagneaa i admettre 
que les habitants da )a Gaula, loin d'être tons grands et blonds. 
auraient présenté une certaine dualité ethnique. Cf. De quelques 
dates reculées inlëressant l'ethnologie de i'Survpe centrale {Paris, 
1880). 

(2) Diodore de Sicile (BftffOfftéq'Uc) rapporte cette contume 
d'après Pnaeidonios qaï visita la Gaule un siècle avant notre ère, 
dte m^me PEinB {Histoire naturelle). — Suétone (Caliguia) raconte 
que lorsque Caligula vonlnt avoir tes honuears du triomphe 
eoTOOTe s'il avait vaincn les Germains qo'il n'avait pas même 
combattus, it fit prendre, pour représenter les prisonniers, des 
Gantois de grande taille qui durent se teindre ta cfacTelure (ruti- 
lare eomam). 

(|3) D'âpres Polémon, ils étaient grands, gros, forts, blancs de 
peau et avaient [«s eherewi blondis. 
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Seine réunis au moyen d'un portage, ensuite par une 
route de terre établie à travers les Cévennes, ils purent, 
grâce à leur amitié, gagner l'Oeéan et les lies Cassîtérides, 
sans passer par les colonnes d'Hercule Termées par les 
Carthaginois. Ils établirent de nombreases colonies dans 
le midi de la Gaale, où leur prépondérance devint sou- 
vent si grande que la langue des Massaliotes fut parlée 
autant que les idiomes indigènes, et que les nombres et 
l'alphabet helléniques se répandirent jusque parmi les 
tribas barbares du nord où certains contrats Turent même 
rédigés en grec (l). 

Cette amitié des Celtes et des Hellènes fut i-omptie au 
111° siècle avant J.-C, par les entreprises extravagantes 
des Gaulois, qui occupèrent en partie le territoire de 
Marseille, envahirent la Grèce et conquirent la Galatie. 
Une période de confusion et d'anarchie succéda alors à 
l'anité, qui, suivant les traditions (2), suivant aussi les 
données de la linguistique, avait Tait leur force et leur 
avait permis d'imposer leur domination au delà des 
Alpes, des Pyrénées et de la mer Britannique, tout eu 
conservant leur suprématie politique et militaire snr les 
peuples de la Germanie. Ceux-ci profitèrent de leurs di- 
visions et les chassèrent tes uns après les autres, à Vex- 
ceplion toutefois des Helvètes qui purent rester à l'est 
du Rhin jusqu'à la ftn du 11= siècle avant J.-C, et d'une 
partie des Tectosage» qui y demeurèrent jusqu'au oùlieu 
du I" siècle. Les Votces allèrent s'établirent sur les teriî- 
toires de Toulouse, de Narbonne et de Nîmes, les AUo- 

(i) Cf. LAcnsiD, Anthropologie de la fronce (Diet. des sciences 
méditâtes) ; Cf. aassi comme pour ce qni suit d'AiiBoia de Jcbain- 
TiLLE, loe, cit., et Rasbacd, Histoire de la civilisation fritnçaise. 
Paria, 1886, ainsi (jne Metizem, Siedelvngtn imd Agmrweseri der . 
Westgermanen, der Ostgermanen, der Kelten, der Romer, der Finncti 
und der Slauien, Beriùi, 18K. 

(2) Comme celle de ce roi Ambicatus dont parle Tite-LÏTe. 
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brogea, les Voconces et les Helvieos gagnèrent les Alpes 
et la vallée du Rhône ; celles des peuplades qui furent 
appelées Belges par César refoulèrent vers le sud ou 
le centre de la Gaule les Eduens et les Séguanes et 
s'établirent dans les contrées comprises entre le Abin, la 
mer du ?kOrd, la Seine et la Marne- A leur tour, des Ger- 
mains passèrent le Rhin, mais ils tombèrent presque 
tous sous les armes des Romains qui avaient déjà étendu 
leurs possessions jusque dans la Transalpine. Et ai 
quelques milliers de Cimbres, laissés à Aduat, purent 
devenir une tribu belf^ique (1), ces invasions ne firent 
guère que fournir à Rome l'occasioa de conquérir la 
Gaule entière. 

Au cours des luttes que les Gaulois soutinrent pour 
leur indépendance, il succomba une grande partie de 
leur aristocratie militaire et plusieurs de leurs tribus 
furent presque anéanties (2). Mais quoique les Romaias 
fondèrent en Gaule d'assez nombreuses colonies, bien 
peu d'entre eux s'y fixèrent et, parmi ces colons, la plu- 
part n'étaient latins que de nom (3). Ge ne fut pas par le 
mélange des sangs et l'enchevêlremeot des parentés que 
les Gaulois furent assimilés et liés à leurs conquérants. 
Ce fut par le prestige de Rome, par la supériorité de sa 
langue et de sa civilisation. Ce fut par les mesures 

(1) Cf. Amédée Thierhy, L'Histoire des Gaulois ; G. Blogh, dans 
L'histoire de trance de Lavisse {Paris, IBOO), 

(2) Comme celle des Nerrieus dont les 600 sénateurs furent 
exterminés saut trois. ^ 

(3) Dès les guerres puniques, les habitants du Latiam ne suf- 
Usaient plus au recrutenrent des légions. Après la chute de Car- 
thage, par suite de l'agrandissement de la puissance romaine, les 
naturalisations et l'extension du droit de cité avaient fini, dans 
les dernières années de la République, par faire considérer 
comme Romains des hommes originaires de la Grande Grèce ou 
de la Gaule Cisalpine et même beaucoup qui n'étaient pas nés 
en Italie. 
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habiles de César gui, à peine maître de la Gaule, sut y re- 
cruter une bonne partie de son armée et qui, conservant 
aux familles nobles leur prépondérance, comblant les 
hommes influents de titres et d'bonneurs.sut ménager et 
même flatter l'orgueil des vaincus. Ce fut aussi par l'or- 
ganisation générale doni Auguste arrêta le plan, et qui, 
avec une division nouvelle du territoire comprit une 
répartition uniforme de l'impôt, le désarmement des 
provinces du centre, rétablissement de deux camps de 
quatre légions, chacun sur la rive gauche du Rhin. 

Pour mieux assurer la défense de celte frontière tou- 
jours menacée, les Romains y installèrent des Germains 
faits prisonniers dans les guerres ou chassés par les bou- 
leversements de leur pays. Des régions incultes furent 
ensuite peuplées avec de ces nations qui, h l'étroit sur le 
sol infécond de la Germanie et de la Scandinavie, se pré- 
sentèrent, pendant quatre siècles, aux confins de l'em- 
pire, et pour avoir des terres, acceptèrent bien souvent 
d'être désarmées, dispersées et réduites aux conditions 
du colonat si peu supérieures à celles de l'esclavage (f). 

Des Âlamans, des Francs, des Suèves, des Ta'iphales 
formant des corps de troupes où le service était héré- 
ditaire et cantonnés à demeure dans les mêmes localités 
furent établis comme fédérés, déditlces ou lètes, dans 
le pays des Nerviens, dans celui des Trévires, dans la 
Tosandrie, sur les bords de la Meuse, dans le Sénonais, 
dans le voisinage de Rayeux, dans lus environs de 
Poitiers. Des Rretons fuyant les irruptions incessantes 
des Saxons et des GaJ^ls sauvages du Nord vinrent 
peupler la partie la plus occidentale de l'Armorique et y 
faire parler de nouveau un idiome celtique. 

Vers la fin de la puissance romaine, cette sorte de 

(1) Cf. PusTEL DB Coula NGEa, Histoire des institutions politiques 
de l'ancienne France. L'invanion germanique (Paris, J891;. 
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meodiciké armée se fit plus menaçanle et plus exigeante, 
au pcnot depreodre presque la forme de grandes invasions 
victorieuses. Avec Atault qui plus lard épousa la sœur 
de l'empereur Honorius et se flt romain du mieux qu'il 
put, les Wis^oths vinrent s'établir dans la Gaule méri- 
dionale. Les Bourgoades de Gondicaire reçurent les 
territCHres qui s'étendent du codOuboI du Rhin et de la 
Moselle jusqu'à Bâle et Besancon, puis ils furent trans- 
portés dans la Sahaudie. Quarante ans environ après ces 
événements, il fallut ou général romain Aélius le secours 
des Francs, des Wisigoths^ des Bonrgondes, des Bretons 
d'Armorique, des Saxons du pays de Bayeux, des Lètes 
des provinces de l'Ouest et des Alains de l'Orléanais 
pour écraser les Huns aux Champs Catalau niques. 

Les statuaires, les peintres et les mosaïstes de l'anti- 
quité nous ont laissé des Gaulois et des Germains des 
représentations presque identiques. Les écrits des anciens 
attestent eux aussi leur grande ressemblance corporelle 
et semblent l'étendre aux Slaves et aux Scytbes (1). Sui- 
vant eux, les uns comme les autres auraient été grands, 
forts et blancs de teint, Us auraient eu des cheveux d'un 
blond plus ou moins ardent et des yeux clairs, bleus ou 
verd&tres. 

Les récits, les légendes du Nord, qui, avec la similitude 
des idiomes et des mythes reUgieux (S), démontren.t 
l'étroite parenté des peuplades germaniques et des peu- 
plades Scandinaves, attribuent à leur tour ces mêmes 
caractères physiques aux Germains et aux nations da- 

(1) Cf. le portrait que Tite-Live fait des Gaulois, celui que Ta- 
cite fait des Germains, ce que Flavius Vopiscus dit des Alains et 
des Sarmates, ce qu'Hérodote et Gallien disent des Scythes. 

(2) Cf. André LBfÈvHG, Les races et tes tangues (Paris, Alcan, 
1893); Chantepie delà Saussaï, Manuel d'hktoiTe des religions (tra- 
duit par H. Hubert et I. LÊrr, Paris, 1904), 
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uoises ouaortbmaiiDes(l) dont les pir&tes dévastërent 
lonfirtemps les rivages de l'Ajai^lerre et de 1« Fnmee, 
puis &'établirenL en masse àtms ces pays, tlu ix° au 
x« siècle. 

Tous ces renâeignements saut coaflnnés par goelques 
restes de cbeveos blonds trouvés dans les sépaltureer 
avec de Qombreux documents ostéolo^iquee (â) indiguaut 
pour les Gaulois et les diftéreats Germains, une taille 
moyenne de i°',66 A. 1",69 pour les hommes et un iDdice 
céphalique moyen oscillant autour de 75 (3). 

Vers l'époque où commencèrent les incursions des 
Nortfamans, les Sarrasins avaient, à ^usiears reprises 
déjà, porté leurs ravages le long des côtes de la Médi- 
terranée et dansla vallée du Rhin, puis, pendant un demi- 
siècle, imposé Leur domination à la SepUnaame. ans pays 
d'Avignon et des montagnes de Nice. Mais trop éphémère 
pour exercer une action durable, leur invasion ne put 
qu'introduire quelques éléments dolicho-bruns de plus 
dans la population du Midi, comme plus tard, pendant 
la guerre de Cent ans, la conquête anglaise ne put que 

(1) Dans la lUgsthula, un poème de cette Edda composée en 
Islande vers le xii° siècle, il semble sealement que sous la 
couche ethuique blonde et dominante, il y ail en une couche 
ethniqne rousse et anborjloQnée et sons celle-ci une race foocée 
assenis et à moitié sauvage. 

(2) Recueillis pour les Gaulois principalement dans la *altée 
de la Marne, pour les Germains principalement aux environs de 
Brème, dans les Reihengraber ou " tombeauï en rangée » de la 
vallée du Riiia et de l'Allemagne méridionale et en France à 
Chellea, dans les cimetières de Normandie et ceux de la Savoie- 

(3) La présence d'éléments étraD(;ers généralement férainius, 
les uns plus dolichocéphales (H. meridionalis), les autres bra- 
chycéphales fait que dan» les séries de crânes l'indice céphalique 
varie de 61 k9i. — Cet indice est le produit par 100 da qaotient 
obtenu en divisant le plus faraud diamètre transversal dn ccùiie 
sec, par son plus grand diamètre anléro -postérieur. 
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faiblement reaforcer les élémenL» dolicbo-bloods du 
BouloDDais, de la Normandie et de la Guyenne. 

Tant que le seryage retint le paysan rigoureusement 
attacbéàla glèbe, il n'y eut point en France d'émigration 
étrangère importante et les Italiens qui vinrent s'y fixer 
sous Philippe-le-Bel et sous les Médicis, les seigneurs 
jacobites qui s'y réfugièrent avec les Stuart, les merce- 
naires génois, allemands, suisses, écossais (1), hongrois, 
suédois, espagnols et brabançons qui servirent dans les 
armées françaises ou envahirent en ennemis nos ditfé- 
rentes provinces n'eurent pas une influence plus grande 
sur les caractères physiques de leurs habitants. Il esl 
probable encore que, de nos jours, par suite de leur di- 
versité d'origine et de race, les nombreux étrangers fixés 
dans notre pays ne peuvent eux non plus les modifier 
sensiblement. 

A présent qu'ils ont été mêlés par des siècles de vie 
côte à côte, les divers éléments dont l'ensemble forme 
la populatioji française présentent plus ou moins nette- 
ment les caractères des races actuelles dites nordique, 
ibéro-insulaire, atlanlo-médilerranéenne, adrialique et 
occidentale, 

La première, appelée encore Kymrique, teutonique et 
H. Europsetis, parce qu'on ne la trouve nulle part à 
l'état originaire en dehors de l'Europe, est longiligne de 
conformation. Elle a la face grande et allongée, le nez 
mince, saillant, droit ou aquilin, le front élevé, les arcades 

(i) II eiisle cependant encore aujourd'hui des descendants 
d'une colonie écossaise établie dans le Berry par Charles Vil,' 
qui lui donna des terres en récompense de services rendus contre 
les Anglais. Ce sont les Forétins du canton de Saint-Martin d'Ans- 
signy dans le Cher. Ils se distinguent des autres Berruyers par 
leurs caractère» physiques. Cette exception comme celles du 
même genre qu'on pourrait trouver ailleurs n'a du reste d'im- 
portance que pour l'ethnographie locale. 
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sourcilîères bien marquées. Son crâne ovoïde, a uo 
indice variant chez ie vivant de 72 à 76. Sa stature est 
de l^.TO, en moyenne. Blanche de carnation, sanguine et 
musclée, cette race a en propre deux caractères que sans 
avoir été croisée avec elle, aucune autre Dépossède: des 
yeux bleus et des cheveux blonds généralement ondulé». 
En dehors des métis, elle n'est guère représentée au- 
jourd'hui en France qua par environ 1.600.000 sujets 
pratiquement purs qui habitent surtout au nord elau 
nord -ouest du Plateau Central et du Morvan (1). 

La race ibéro-insuiaire qui est nommée aussi méditer- 
ranéenne et B. meridionalis est caractérisée par la peti- 
tesse de aa taille, sa grande doltchocéphalie (2), ses che- 
veux noirs parfois bouclés, ses yeux très foncés, sa peau 
basanée, son nez droit ou retroussé. Elle est répandue 
surtout dans la péninsule ibérique et les iles de la médi- 
terranée occidentale; on la rencontre en France, dans 
l'Angoumots, le Limousin et le Périgord, mais elle y est 
moins franchement caractérisée. 

La race atlanto- méditerranéenne ou littorale qui cor- 
respond à la race préhistorique de Cro-Magnon a une 
taille moyenne del",66. Son indice céphalique qui est 

(1) Elle peuple presque eiclasivement les pays Scandinaves 
(moins la côle ouest de la Norwège), les lies Britanniques (moins 
l'est et le sud de l'Anglelerre, ainsi que le nord-ouesl de llr- 
lande), la Hollande, les pays frisons de TAIlemagne, l'Olden- 
bourg, te Scbleswig-lloUtein, le Hecklembourg, leaprovincesbal- 
tiques de la Ba&sie. Elle présente une race secondaire dite «ub- 
nordiqut dne à des croisements avec des bracbycéphales et qui 
rappelle le type préhistorique de Borreby. Cette sous-race égale- 
ment grande et blonde est mésocéphale, sa face est anguleuse, 
son nei retroussé, ses cheveux sont droits ; elle habite surtout 
l'Allemagne du Nord, la Litbuanie, la Finlande, l'ouest de la 
Korwège, 

(2) Taille moyenne de l",6i à i-,62 ; indice céphalique du vi- 
vant de 73 à 76. 
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de 79 à 89 sar le vivant 1a classe parmi les sous-dolicho- 
Déphales. Elle se trouve en Fraoce soit pure, soit métissée 
dans la b&sse vallée de la Loire, sur le golfe de &EMc(^e 
et les côtes de la Méditemuiée {\) ; eHe offre on type 
Beoondaire grand et de cbeveax cbÂtsins qui e^ large- 
ment représenté dans le nord du bassin de la Seine et 
qui est dit race nord-occidentale (2). 

Les caractères extérieurs de ta race adriatiqite ou di- 
nariqite, appelée «insi da Bom de la régi<w où elle est le 
plus pure.sonl nne slature élevéejOBeextrêmebrachycé- 
pfaalie (3), des cheveux bruns ou noirs onduiés, -des yeux 
fowcéfl, des sourcils droits, une face allongée, le iwz fln, 
droit ou aquilin, un teint lëg<èreinent basané. Ils se 
Tetroavent un peu altéuués ch-ee les habitants dn bassin 
' moyen de la Loire et ceux de i'Alsace. A cette race prin- 
eî^le se rattache une race secoodak-e appelée syb- 
ndriatigue (4), née probablement à la suite d« mélanges 
vtfx, la race nordique. Avecirue brtK^ycéplialîe moindre, 
cette sous-race a une taille nKjyennede^'°,66, des che- 
veux et des yeux plus clairs, elle est répandue surtout 
dans le Perche, ïa Champagne, la ijorraine, l'Ateaoe et la 
CCHnbé(5). 

(1) On la rencontre depuis l'embouchure du Tibre jusqu'à Gi- 
IiraTtar et delà sur plusieurs points du littoral de FAtlantique 
jusqu'à l'embouchure du Guadalquivir. 

(2) Répandue en dehors de la France, dans l'est de la Belgique, 
le pays de Galles, le nord-ouest de l'Irlande. 

(3) Taille moyenne de 1",68 à l'",T2 ; indice céphalique moyen 
de 8S à 86. 

(4) La race adriatique est répandu en dehors de la France, 
dans la Suisse romande, la basse vallée du PA, le nord-ouest de 
la Bohème, chez les Polonais et les Ruthènes des Carpathes, les 
Petits rnssiens. les Albanais et les Serbes. La race sub-adriatique 
est répandue dans le Luxembourg, la Zelande, les pays rhénans, 
la Bavière, le sud-est de la Bohême, l'Autriche allemande, le 
Tyrol central, la Lombardie et la Vénétie, 

(5) Cf. CoLLiGNON, Vindice céphalique des populations françaises 
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Appelée longtemps race celtique, k hi suite de Broca 
qui l'avait trouvée comme principal élément de la popu- 
lation dans la Celtique de f-ésaf, la race occidentale ou 
B. Alpinus fut ensuite nommée cello-slave, lorsque le 
fondateur de l'anthropologie voulut indiquer sa ressem- 
blance avec les races brachycéphales de la Rusùe occi- 
dentale ; plus tard elle reçut encore d'autres anthropolo- 
gistes les noms de rhélique, ligure, celto-ligure el céve- 
nole. Elle a une taille petite, trapue, des cheveux «t des 
yeux bruns, une face courte et arrondie, un crine dont 
l'indice moyen est de 8S à 87 sur le vivant et qui, avec des 
profils courbes, a sa plus grande dimensioa transversale 
sensiblement en arrière. On la rencontre avec ses carac- 
tères les plus nets dans les Cévennes, le Plateau Central, 
les Alpes occidentales et avec des caractères un peu 
moins accusés en Bretagne, dans le Poitou et le 
Querçy (1). 

Toutes les races qtit vieiment d'être passées en revue 
se retrouvent en dehors de la France et constituent 
presque à elles seules les populations de VOaest de 
l'Europe, mais dans chaque pays leurs proportions relo' 
tives sont différentes : eu France, ce simt les races bra- 
chycéphales qui dominent et parmi elles la race occiden- 
tale. 

Rares dans les sépultures antérieures au Moyen Age, 
les bracbycéphales qui, à l'époque mérovingienne, n'appa- 

( Anthropologie, 1890), et Anthropologie de la lomuM ^artcy, 
1886). 

(1) A l'étranger, elle habite la valide moyMine du PO, l'Ombiie, 
la TMcane, La Transylvanie, la Hongrie centrale. Croisée avec 
d'autres races, elle forme une grande partie des popnlatioBs 
qui s'étendent en Europe sur les régions montagneaMt depuis 
le bassin moyen de la Loire jusqu'à celui du Dnieper. Dans llla- 
LJe méridionale ou la retrouve plus on moins mélangée avec la 
race ibéro-insulaîre. 
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raissaient guère en France en dehors des Vosges, semblent 
depuis lors s'être substitués aux dolichocéphales dans 
notre pays, comme du reste dans une partie de l'Eu- 
rope (I). 

A en croire les panégyristes de la race nordique (3), 
cette substitution résulterait de ce que les dohcbo-blonds 
plus intelligents, plus entreprenants, plus actifs, plus ca- 
pables de s'enrichir et à la lois plus hardis, plus fermes 
de volonté, plus fiers de caractère que les bracbycépbales 
se sont trouvés en proportion plus considérable dans les 
classes élevées que dans les basses classes de la société, 
et par cela même, comme par suite de leur supériorité 
morale ont été les plus exposés aux causes de sélection 
d'ordres miUtaire, politique, rehgieux, moral et écono- 
mique (3). 

II est certain qu'à la suite des guerres incessantes de 
la féodalité, la classe noble, déjà épuisée par son genre 
de vie, dut à la fin du Moyen Âge commencer à se recruter 
parmi les bomnies d'armes et les écuyers d'origine 
serve (4), puis qu'à la suite du triomphe des légistes dans 
les temps modernes, la noblesse féodale fut dès le 
■\vn' siècle remplacée presque entièrement par une 

(!) D'après les restes trourés dans les sépultures, l'indice cé- 
phalique moyen était en France de 11 k l'époque gauloise, de 
78 à l'époque romaine, de 30 à la fin du Moyen Âge, de nos jours 
il est de 83. 

/2} Par exemple. Vacher de Laponne, 0, Ammon, Wilser, Clos- 
ton, Nietzsche. 

(3) CE. V. DE Upougk, Les Sélections sociales (Paris, 1888), 
0. Amuom, Dte natiirlicke Auslese bem Menschen (léna, 1893), et 
L'ordre social et ses botes naturelles (Traduit par Muffang, Paris, 
1898). 

(4} Dans L'ordre social et ses bases naturelles. Ammon montre 
toute l'importance du rôle joué par les ministeriales des princes 
et des nobles dans la formation de la basse noblesse au Hoyen- 
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aristocratie nouvelle, formée grâce à une sélection judi- 
cieuse permettant aux familles les plus humbles d'arriver 
aux chaînes importantes, mais sans franchir plus d'un 
degré de l'échelle sociale, àchaque génération. Les classes 
inférieures furent ainsi appauvries enfamilles eugéniques, 
c'est-à-dire en familles c où la supériorité est héréditaire, 
non que tous les hommes y soient de grands hommes, 
mais en ce sens qu'elles produisent habituellement des 
hommes au-dessus de la moyenne de leur temps et dé 
leur nation ». 

Les dissensions et les persécutions religieuses, la Ré- 
volution, l'émigration, les diverses proscriptions et les 
mouvemeuts insurrectionnels firent enfin disparaître 
avec presque tout ce gui restait de l'ancienne no- 
blesse (1), l'aristocratie gui s'était constituée sous la mo- 
narchie absolue et beaucoup d'entre ceux qui mirent leur 
idéal politique ou religieux au-dessus de leur intérêt 
personnel. 

Parmi les parents des personnages illustres surtout, 
l'obligation du célibat faite aux prêtres et aux membres 
des ordres religieux empêcha de se reproduire un nombre 
infini de personnes gui, non seulement étaient animées 
d'une foi profonde, mais possédaient encore bien souvent 
une incontestable supériorité iatellectuelle jointe à une 
haute valeur morale (3). 

(1) En l'789, il y avait 10.000 familles nobles, sur lesquelles 
i,000 apparlenaient à la noblesse d'épée et 150 remontaient aux 
croisades. •< Sur les H3 ducliëa-pairiea et ducbés héréditaires 
qui existaient en France en 1789,4 seulement remontaient au 
ivi* siècle », dit Hontatembert. 

(3} Les mémoires des xvn' et ivin' siècles attestent que de ti-ès 
nombreux personnages appartenant à l'aristocratie disparurent 
dans les couvents. La valeur de l'élite ainsi enlevée aux popu- 
lations catholiques peut être appréciée d'après l'importance du 
nombre des savants et écrivains remarquables fournis par les 
familles du clergé protestant. Cf. A. bk Candolle, Histoire des 
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Tandis que àe l'entregent et de la souplesse dans le 
caractère furent àe tout temps autrement avantageux 
pour se pousser dans le monde que de la fierté et une 
inflexible droiture. Jadis en «'exagérant ou en déviant 
de leur sens premier, les préceptes de la moralité allferent 
contre leur principe d'utilité individuelle et soci^e plus 
souvent encore qu'aujourd'hui (I) où les causes de "sé- 
lectJoa se réduisent de plus eu plus k celles qui dérivent 
de l'organisation de la propriété et du travail. 

De nos jours comme autrefois, toute variation dans la 
quantité des ressources dont une population dispose 
pour son existence se répercute dans le nombre des 
naissances et des décësqui s'y produisent; mais si, dans 
les classes les plus basses, la natalité ne s'arrête guère, 
tant qu'il est possible d'y nourrir une bouche de plus, 
dans les classes supérieures elle est au contraire toujours 
limitée par la difficulté de se marier. 11 faut auparavant 
posséder des revenus suffisants pour mener le train de 
vie qui y est habituel. Les fonctionnaires, les hommes 
exerçant des professions lîliérales ne parviennent que 
lentement et difficilement aux situations qui lesprocurent. 
11 en est de même des employés principaux de la grande 
industrie et du haut commerce, depuis que l'extension 

Sciences et des Savants depuis deux siècles (3a Édit.. Geaive, 1883). 
(1) Par exemple, le raffinement de la pudeur et la réaction du 
christjaniune contre l'attentioii exceisive donnée à leor cotpa, 
en faisant proscrire la propreté corporelle des BomaJns et des 
barbares, ont causé le prodigieux dé?eloppeinent de la lèpre et 
des maladies de peau au Uoyen Age (Cf. AiuioaLD, Nouveaux été- 
tnents d'hygiène, Paris, 1881) ; par exemple encore, lorsque ta cha- 
rité, au lieu de veuir en aide uniquement aux vietlUrds et aux 
pauvres occasionnels, permet aux déclassés et aux malheureux 
incapables de se procurer bennètement le minimum nécessaire 
à la vie, de vivre et de se reproduire avec leurs tares physiques 
et morales, elle contribue à la dégénérescence de la population 
et à l'accroissement de sa criminalité. 
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des sociélés par actions a donné à leurs entreprises un 
caraetëfe de poswssion et d'exfkloitation collectives pareil 
à celui des différentii services de l'Etat {1). Dans les 
familles capitalistes exploitant elles-mêmes des maisons 
de commerce, des étabUssements iiulustrielBou agricoles 
de petite importance, on ne »e marie habit»ellenïent pas 
avant d'ètfe admis à la direction des affaires, c« qui n'a 
lieu qu'assez tard, lors même qu'on succède à ses parents. 
Les besoins de bien-être et de luxe vienaeut encore 
s'ajouter aux circonataBce» qui retardent l'àge o« l'on 
fonde une famille dans les «lasses supéfienras de la 
société, pour y faire restreindre le nom^e des enfants. 
Aus^, d'une façon générale, peut-on dire que te, préco- 
cité du mariage et sa féccHidité sont en raison inverse de 
rialelligence exigée par la profession des époux (S). 
Obti§;és par les nécessités de leurs métiers à résider 

(1) Cf. Stein, £a 9Mes(ion sociale att pùint de vue philosophique, 
(Paris, P. Alcati, W09). 

m IT«* 9la>tistiq«e o«Biii]ii)>iq«feeR-fS93,&n congrès dliygiène 
lis BndapNt, par H. ICorosi. étaMt que lafécokdôié est d'antast 
plus élevée dans les néaages (pu: les épeiu soot ploi jeuDes, la 
femme surtout. — Les relations entre la profession, le nombre 
des mariages et l'âge où ils sont contractés ont été étudiées en 
Angleterre en f889, par le D' Ogie qui, dans son mémoire, On 
^arriage Rates and Marriage Ages (publié dans le Journal af. R. Sta- 
UfUeat Sociehf fffLondon), a mnfitré qos Y&qi moyen do mariage 
variait de S4 lats, 06 et 22, 46 pour les TUTnevrs, hommes et 
fefDanes, à 26 ans, f5 «et 2* aui, H pour les employés de eotn- 
nwrce et 31 ans, Si et 36 ans, W pour itm hommes et les femmes 
vivant de prfrfesmms fibérales eu nulles. — T'errijn dans Vnter- 
mKhunfftn ûba- die Bezte/mnffen zwjscken Woktstand, Tfatalitât 
und KindersteTbtickkeit m dm NiKDEiii.Am«n [Zeitschr. f . Sozial'wis», 
*9W), et STBiBMKrt, dai»* Der Itachwweht der Beçablen fZeitschr. 
t. Seiiatwi», , Iï04) «irt mentit «oralneR en ftoHando le nombre 
d«s enfents décroissait stec te biea-ëtre et la cottore intellec* 
tn^e 4e leurs parents. Dans Dipopulafion et emlkatiMi (Paris, 
1890). A. Dumout a donné des indications muAofms pevr la 
France. 
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dans les villes, la plupart des hommes appartenant aux 
classes dirigeantes de la société y souffrent du manque 
d'air pur, du défaut d'exercice physique, de l'exagération 
de la dépense nerveuse. Cette action déprimante du séjour 
au milieu des grandes agglomérations humaines est ma- 
nifestée nettement par les dimensions moindres dupéri- 
mètre thoracique chez les citadins que chez les ruraux 
et par le plus grand nombre de conscrits impropres au 
service militaire à la ville qu'à la campagne ()). Elle 
s'exerce moins éuergiquement sur les classes aisées que 
sur les classes pauvres si souvent dévastées par les ma- 
ladies contagieuses et par la mortalité infantiles, mais 
malgré cela c'est dans le sens général de la'sélectîon 
économique qu'elle s'exerce sur l'ensemble de la popu- 
lation d'un même pays. 

Par suite de la composition des classes inférieures, 
elle élimine en effet définitivement la presque totalité 
des individus qui ayant appartenu aux classes supérieures 
ont été rejetés par leurs fautes ou par les circonstances 
dans ce a prolétariat en guenilles. » (2) qui n'a même pas 
toujours le minimum nécessaire à l'existence et qui est 
eu proie à tous les vices comme à toutes les privations. 
Elle étend, d'autre part, ses ravages sur une foule d'élé- 

(1) Cf. Thubnwald, Stadt tmd Land in LEBEnspaozEsss der Rosse 
(Arclàv. fur. hassen und Geselhchafts. Biologie, l»04,n"+, 3 et«). 
Les observations faites par 0. Ammon dans le pa;s de Bade 
prouvent que ces faits sont conslants quel que soit le type ethni- 
que des sigets considérés (Cf. Sat. Auskse). Les travaux de Livi 
et de Mosso établissent qu'en Italie, le pa^s où il y a Le moins de 
gymnastes, malgré l'alimentation meilleure des classes aisées, 
l'insuffisance de mouvement y produit une dégénérescence telle 
que les étudiants ont un périmètre tboracique moindre que les 
ouvriers sédentaires, inférieurs eux-mêmes aux paysans (Cf. 
A. Mosso, Les exercices physiques et le développement intellectuel 
(Paris, F. Alcan, 1904). 

(2) Lumpenproletariat, des Allemands. 
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meols ealreprenauts que le déair d'une existence plus 
libre, plus large, plus active et plus variée attire de la 
campagne à la ville (1), où ils viennent, soit se placer 
comme domestiques, soit chercher des emplois dans le 
commerce ou l'industrie. Les multiples excitations que 
ces émigrants trouvent dans les cités importantes 
, exagèrent toute leur vie psychique ; et beaucoup chez 
qui l'équilibre est détruit entre les forces mentales et les 
impulsions des sens deviennent des malTaiteurs ou tout 
au moins des vagabonds et des mendiants. Les autres, 
fortifiés par l'épreuve, montent dans la hiérarchie sociale 
et d'habitude assurent à leurs descendants les moyens 
de s'y élever par une série d'accessions successives 
jusqu'aux degrés les plus hauts où à leur tour ils sont 
atteints par les causes d'usure propres aux classes su- 
périeures. Comme non seulement la population des villes 
ne s'accrott que par les apports de l'émigration rurale, 
mus encore est renouvelée par eux presque entièrement 
toutes les trois ouqiiatre générations, la sélection urbaine 
soit directement, soit indirectement épuise peu à peu les 
éléments les mieux doués en activité et en initiative qui 
habitent les campagnes (2). 

L'observation des caractères morphologiques a montré 
qu'en général les éléments urbains sont les plus dolicho- 
céphales. Il en résulte que déjà cantonnés dans les régions 
d'altitude basse, les dolichocéphales semblent encore 
80 concentrer dans les cités importantes où les con- 

(1) Cf. 0. AxHON, Nat. Austese et ordre social ; V. db Lafouge, 
{Sélections sociales) ; W. Sohbaht, Der Moderne Kapitalismus (Leip- 
lig, 1902). 

(2) Cf. Thuhnwald, hc. cit. ; G. Hansen. IHe dei Bevôlkerungs- 
slufen, Munich. 1SS9. — Paris sur 100 habitants ea compte seule- 
ment 36 qui soient nés dans le département de la Seine ; parmi les 
autres, 57 sont nés en proïiuce et 7 à l'étranger. Cf. E. Chsyssoh, 
Question de la population en France et à l'étranger {Réforme so- 
ciale, jnillet 1883). 
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ditioDfl i^artieulières de l'existence opèrent uoe sélec- 
lion eu Leur faveur, si bien que la. population »e pré- 
seute comme divisée en couclies disUncles offrant, à 
mesure qu'elles sont plu» haut placées, un indice céplui- 
lique de plus en plus faible, une tulle injoyenne plus' 
haute, une proportion plus forte d« dolichocéphales et 
de statures élevées (1). 

Si le jeu des séleclioDS sociales peut suffire à expliquer 
que le type ethnique des aristocraties gauloise etfraaque, 
aujourd'hui encore plus abondamment représenté dans 
les classes supérieures que dans les basses classes dis- 
paraisse peu à peu devant le type qui est le plus fréquent 
chez ces dernières, il est douteux toutefois que, dans 
notre pays, la proportion des bracbycéphales bruns 
et des dolichocéphales blonds ait changé autant que peut 
le faire supposer la comparaison des documents ostéo- 
logiques livrés par te passé, avec les hommes du présent. 

Dans l'antiquité et le Moyeu Age, ce furent, comme de 
nos jours, les sépultures des riches et des puissants qui 
ont été de beaucoup faites et entretenues avec le plus de 
soin; par suite, les restes des familles aristocratiques 
se sont conservés infiniment mieux que ceux des pauvres 
gens et les ossements que nous avons des populations 
d'autrefois nous viennent surtout des classes nobles et 
opulentes. Eu général.ces dernières onl,à'ailleur8 jadis re- 
lalivemenlpeu souffert en France des sélections sociales. 
Après l'adoption des armures, les chevaliers furent, en 
effet, protégés contre blendes coupa auxquels, dans les 
combats les archers et les miUciens des communes ne pou- 
vaient guère échapper. En outre, dans les rencontres, on 
cherchait d'b&bitude i faire prisonniers les gens de haut 
rang qui pouvaient paj-er rançon, bien plutôi qu'à les tuer. 

(i) Cf. 0. Ammon i^at. Auslese et ordre social); V. de Lapouge, 
(SéleclioJis sociales) ; G. Closson, la hiérarchie des races européennes 
(traduit par MuFPAHG, Paris, 1898). 
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Par coDtre. les gens de pied n'élaient méoagés par per- 
sonne, même pas par ceux aux côLés de gui ils combat- 
taient (l).PIus tard, lorsque, vers le règne de Louis Xtll, 
le perfectionoement des armes à feu M renoncer aux 
armares gui alourdissaient trop, la noblesse qui donnait 
à l'armée la presque totalité de ses officiers fut sans doute 
plus éprouvée dans les batailles que le peuple qui ne 
fournissait que des soldats. Mais ceux-là, dont Villars 
disait à Denain, avant l'assaut, que leurs corps serviraient 
de fascines pour combler les fossés de la place^ payèrent 
bien souvent aussi de leur vie les victoires de Louis XIV. 
Ils furentsurtout bien autrement décimés par les maladies 
et les privations que les officiers, dont le goût du luxe 
et du bien-être contribuèrent si fort aux malbeurs des 
Soubise et des Villeroy, après avoir déjà tant entravé les 
opérations pendant la guerre de la succession d'Es- 
pagne (2). Puis, au Moyen Age,le3 bourgeois elles paysans 
avaient tout à redouter de n'importe quelle bande 
d'hommes armés que ce fut,si bien que pendant la guerre 
de Cent Ans, c'était encore le métier des ai'mes celui où 
l'on avait le plus de cbance de vivre (3). £t jusqu'après ia 
guerre de Trente Ans, c les misères de la guerre * furent 
parfois encore pires que ne les a représentées le burin 
réaliste de Callot (i). 

(t) Est-il besoin de rappeler qu'à Crécy, lorsqu'après avoir 
vaillamment engagé le combat, les archers génois voyant que 
leurs armes raonillées ne leur permettaient pas d'attendre leur* 
adversaires, commencèrent à se débander sous les coups des An- 
glais qui avaient su abriter la corde de leurs arbalètes, le roi 
de France s'écria aux chevaliers massés derrière eux : » Or tost 
tuez toute celte ribaudaille, car ils nous empêchent la voie sans 

(2) Cf. G. Thoo«A3, les transformations de l'armée franraiae 
(Paris, 1887). 

(3) Cf. Levasse™, La Population française (Paris, 1892). 

(t) Cf. CHAviauT, Histoiretk la guerre de Trente ans (Paris, t878). 



L\)Oj^lc 



6Z LE ROLE SOCIOLOGIQUE DE LA GUBHRE 

EnfiD, il est bleo peu probable que les éléments élimioés 
parla sélection ecclésiastique aient toujours été de ceux 
dont la foi était la plus ardente, le caractëre le plus ferme, 
l'intelligence la plus haute comme la plus ouverte. Après 
la chute de l'empire romain, bien des hommes ont dû 
entrer dans les ordres parce qu'ils y trouvaient l'ossu- 
raoce d'une vie sans doute monotone et pauvre, mais 
qui, sans exiger une dépense constante d'énergie et d'ini- 
tiative, permettait aux nobles sans patrimoine de ne pas 
déchoiret aux roturiers de s'élever jusqu'à eus. Beaucoup 
aussi ont dû y entrer parce que dans la société médiévale 
la culture littéraire et scientifique restalonglemps réfugiée 
dans les cloîtres et qa'k une époque où l'Eglise prétendait 
à la domination univerRelle, parler au nom de Dieu était 
plus glorieux et plus profitable que parler au nom du roi. 
Quelle qu'ait été encore l'intelligence pratique des pro- 
testants émigrés à la Révocation de l'Edit de Nantes, il 
n'y avait vraisemblablement au milieu d'eux qu'une mi- 
norité de dolicho-blonds : c'estdans les Cévennes, de tout 
temps habitées par des brachycéphales, que le» dragon- 
nades ont sévi le plus durement et aujourd'hui en Allema- 
gne, là où les descendants des Réfugiés français ne se 
sont pas mêlés au reste de la population, ils présentent 
d'habitude le type brun, petit et trapu si commun chez 
les Français du centre et du midi (1). 

De nos jours les causes économiques déterminent sur- 
tout des différences entre les coefûcients de natalité des 
diverses classes sociales : autrefois elles en déterminaient 
entre leurs coefflcients de mortalité. Faute d'approvision- 
nements en grains, faute aussi de commerce et de 
voies de communication, chaque récolte médiocre fut, 
pendant tout le Moyen Age, accompagnée d'uce disette ; 
et quand la famine ne les avait pas enlevés, les serfs 



(I) Cr. J.-J. WuLSs, Aupaysdu Rhin (Paris. 1 
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épuisés par les privatiQDS étaient bien plus que les sei- 
gneurs prédisposés à succomber à des épidémies comme 
cette peste noire de 1348 (1), dont les ravages furent tels 
que. suivant le cootiouateurde Naogis, « dans beaucoup 
de lieux, sur vingt hommes, il n'en restait pas deux en 
vie B. Sous le rëgoe de Loui^ XIV, à en juger par le por- 
trait si connu que Labruyfere a fait des laboureurs, la mî- 
sfere de ceux-ci était encore bien grande (2) et sûrement 
la mort fauchait parmi eux plus souvent que parmi les 
nobles et les riches. De fait, sans que les paysans attachés 
ou noD à la glèbe pussenty contribuer, la population des 
villes s'accrut jusqu'à la fin du xviii* siècle, grâce à l'excé- 
dent des naissances sur les décès, plus fort dans presque 
toutes les cités que dans les campagnes (3). Si un grand 
nombre de noms patronymiques portés par des familles 
urbfùnes ou aristocratiques ont disparu avant la Révolu- 
tion, cela ne signifie pas que ces familles soient éteintes 
biologiqiiement. Il faudrait pour cela, ce qui est invrai- 
semblable, que personne de leurs membres n'ait eu de 
descendants en ligne féminine, ni de descendants nés 
hors mariage (4). 

(i) Après les famines si lugubrement célèbres des x» et 
XI* siècles, la peste de 1318 et la famine de 1450 vinrent encore 
dépeupler la France qui perdit alors le tiers de ses habitants ; 
Paris en perdit 80.000 sur 300.000 et Lyon 45.000. 

(2) Cf. FÉNELON, Sur la misère en France ; Feillst, La misère au 
temps de la Fronde et de Saint-Vincenl-de-Paul (Paris, 1862) ; Cf. 
aussi Mémoire des commissaires du roi sur la misère des peuples et 
les moyens d'y remédier, publié par M. de Boislile à la suite des 
Mémoires de la Généralité de Paris (Paris, 1881). 

{3) Alfred des Cilleuls, La population {Paris, 1902). 

(4) En France, sur 100 individus adultes des deux sexes, il ya 
actuellement 34 célibataires et les naissances illégitimes s'élè- 
vent à environ 15 0/0 {312.000 sur 2.418.000 de 1882 à 1886| ; il 
suffît de le remarquer pour se rendre compte que ra6me dans 
un cerclÈ restreint Je familles où les naissances sont plus nom- 
breuses que les décès, les probabilités de l'alternance dans cli>- 
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L'eosembledescoQditioBsqoieotratneQlàplusou moins 
■bref délai Tnaure des éléments etliDtqnes domiciliés dans 
les Tilles n'élimine pas seulement des dolichocéphales. 
D'one part, c'est à eux qu'elles parwssent être le moins 
défavorables; d'autre part, dans un grand nombre des 
cités on ne constate aucune conceutration des doHchoïdes. 
Cela peut Tenir de ce que la zone oii s'étend l'attraction 
de ces cités est principalement peuplée de brachycé- 
phales {!). Cela peut Tenir aussi de ce que la dolichocé- 
phalie relative des éléments urbain» est due à un simple 
phénomène de péréquation de l'indice céphalique, pai 
soVle dn mélange plus grand des races dans les Tilles et 
les classea supérieures de la société. Les cités de l'Italie 
méridionale en seraient nne preuve, si l'on ne pouvait 
objecter que )a moindre dolidiooépatie de leurs éléments 
tient à ce que les types Iwachycéphales sont supérieurs 
aux types dolicho-bruns de ce pays [*}. 

D'après les admirateurs de la race doltcho-blonde eux- 
mêmes, il ne faut donc attribuer, dans l'estimalion com- 
paratiTe des divers types anthropologiques, qu'une in- 
fluence minime à la différence de l'indice céphalique sur 
la différence des facultés psychiques. Cela se conçoit, car 
si, suivant la formule brutale de Moleschott, • le cerveau 
secrète la pensée comme le rein secrète l'urine «, de même 

cune d'elles d'aue naptiAlité f;r&ade on petite, d'one oalalité 
forte oa faible et l'ioégale répartiUan des garçcuu et des filles 
doivent presque k chaque génératioa taire disparaître on certain 
pomJire de noms de familles. 

{!) C'est le cas en France de Lyon et Montpellier. — D'après 
Banks {Der ÈhnKh, tome II, Leipzig, 1887), ta population des 
villes serait en Allemagne plus brune que celle des campagnes, 
et en Bavière ce serait dans ces dernières et non dans Ins villes 
qu'on trouverait le plus grand nombre d'hommes d'ane taille 
élevée, caractère qui est généralement associé en Allemagne k 
la dolichocépbalie et à la coloration claire. 
, (2) et, GLoasoK, loc. cit. 
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que lui, pour foncUoaner, il a besoin d« recevoir du sang 
les éléments chimiques nécessaires, et »e trouva parla 
àvaa une étroite interdépendance avec le rette deTor- 
gBoiaoïe (1). L'effet éuv le caractère d'un tempérament 
sanguin, oerveux, bilieux ou lymphatique, l'actiron gne 
l'&geet laftanté peuvent exercer sur la bonne ou maa- 
vat»e bumeor, sur la force iatellectuelle et la v^ueur 
morale sont tropconnos pour qu'il wnt utile d^naisiemir 
ce point (9). 

Cependant, afin d'expliquer pourquoi HomÈre et les 
autres poètes de l'antiquité <mt attribué de* cheveux 
blonde et des yeux clairs à la plupart des distu et des 
héros, afin aussi d'expliquer autrement que par le droit 
^e la violence, pourquoi les membres des aristocraties 
successives' des divers pays européens présenli^real gé- 
néralenent le type de la race nordique, pourquoi enfin 
dans les régions où cette race est la plus répandue, il y 
a presque toujours une uctable supériorité économiqae, 
les apologistes de VU. Europxus ont dressé des listes de 
personnages illustres présentant les caractères de celle 
race. Mais en dehors utéme des raisons qui font douter 
de leur exactitude (3), il en est d'autres qui suftlraîent à 

(l)a. J. LuYS, le cerD«au, 3> édU. (Paris, F. Alcatt, i803); Feré, 
XiÉgenéreSMnct el criminaiiU (Paris, F. AIcbd, 1888;. 

(2) et. Fouillée, tempérament et caractère (Paris, F. Alcan, 1901). 

(3) Par exemple, la présnnce sar ces listes d« personDages 
comme Jeanne d'Arc ou Babelais dont on connaît si pevi de 
choses en dehors de leur histoire et de leur Oiacre et que.cer- 
tains portraits reprËseaUnt d'uLleurs comme bruns ; par exemple 
aussi la diver^^ence des opinions professées au sujet de Napoléon 
classé à cause de ses yeux bleus parmi les dolicho>blonjjs, lors- 
que les panégyristes de FIL Europaeus le considèrent comme 
une des plus liaules personnifications du génie politique et mili- 
taire, ou au contraire parmi les bracbycéphales bruns à cauae 
de la forme ronde, de sa tête, attestée par ses chapeaux, lofs.- 
qa'ils ne voient en lai qu'an despote ambitieux, égoïslq et san- 
guinaire, une sorte de Gengis-Khau. 
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infirmer les conclusions trop absolues que l'on pourrait 
tirer de leur examen. 

Ce sont les classes aristocratiques et celles qui en sont 
les plus voisines qui, dans toute l'Europe, ont donné le 
plus de généraux, d'hommes d'Etat, de savants et d'écri- 
vains. Cela peut tenir à leur composition ethnique, mais 
cela tient tellement'aux facilités qu'on trouvé chez elles 
de s'instruire et d'arriver aux situations en vue qu'il est 
à peine besoin de rappeler les cheveux foncés et la tête 
large de Descartes ou l'indice céphalique de Kant pour 
révoquer en doute la prétendue infériorité intellectuelle 
des brachycéphales. Ceux-ci sont du reste eu France plus 
nombreux dans les départements où le degré d'instruction 
moyenne des jeunes gens est élevé que dans ceux où il 
est bas (1). 

L'examen des cartes indiquant comment les lieux de 
naissance des artistes, des savants etdeshommesde lettres 
sont répartis sur le territoire, ainsi que l'étude et la com- 
paraison, au point de vue de la capacité contributive, des 
départements pris un à un et non par ensemble deplusieurs 
millions d'habitants montrent que dans chaque groupe 
d'hommes, les facultés économiques et les différents 
modes de l'activité humaine dépendent autant des res- 
sources des pays où ils vivent et du genre de soùété 

(1] Cr. à la page suivante le tableau comparatif du degré 
d'instruction moyenne des jeunes gens en France établi d'nne 
part d'après VAnnuaire statistique, publié par le ministère da 
Commerce (23° volume, Paria, 1903), d'autre part d'après l'indice 
céphalique des populations française$, par le D' Collignok {Anthro- 
pologie, 1890) et la carte de l'indice cépbalique en France d'après 
CoLLiGNON et tiovzi, ainsi que celle de la coloration d'après To- 
piHAiiD dans RiPLBï (loc. cit.). — En Allemagne, le pays de Bade, 
le Wnrttfinberg, la Bavière sont à la fois parmi les Etats où il y 
a le plus de brachycéphales bruns (Cf. Riflbï et Ramke, loc. cit.), 
et parmi ceux où il y a le moins d'illettrés (Cf. Revw militaire 
4e Vètranger, avril 1906). 
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qu'ils forment que de la race somatiqoe h laquelle tls ap- 
parttoaiieiit (t). 

Quoi qu« puissent dire encore les enthousiastes des do- 
lichO'btoDds, ceux-ci ne se dielinguent pas des brachycé- 
phales d'Euroipe par la beaaié du caractère {3), la passion 
de rindâpendanee, l'extrême hardiesse de l'esprit et da 
courf^e, pins que par la vigueur et la souplesse de l'in- 
telhgence ou l'aptitude aux efTorts coordonnéset soutenus- 
Ni les peuplades germaniques qui vinrent mendier de» 
terres aux confins de l'empire romain, ni Taristocralie 
gauloise si vite soumise à César et plus tard aus chefs 
barbares ne firent montre d'une bien grande fierté. 

En dépit de leur type physiqbe le plus souvent dolicho- 
blond, les nobles seigneurs que le Roi-Soleil domestiqua 
et ceux qui, plus tard, comme Talleyrand au début du 
xiK* siècle, servirent et abandonnèrent tant de maîtres 
successifs ne poussèrent pas non plus jusqu'à l'héroifsme 
l'impatience de toute autorité et le souci de la dignité 
personnelle- En Pologne, bien qu'elle fût plus riche en 
éléments europaetis que les classes populaires, ce fut la 
noblesse qui, parla confédération de Targowîtz, assura 
le triomphe de la Russie et la mine de la patrie. Quelque 

(IJ Une étude ie Carret publiée daus les complee- rendus de 
rassociation française pour VavancemeTit des sciences (Mont- 
pellier, 1879), indique ane proportion double d'illettrés et d'iit- 
firmes cbM tei conscrits savoyards ayant des yeux biens et des 
cheveu;! blonds que chez les conscrits bruns d'yeux et de che- 
veux, — Lee résultats de 4000 observations laites à l^usanne, 
par A. Nicefoco, montrent que dans cette ville, les blonds sont 
^onomiquement iaférieurs. Cf. Nicxforo, Les classes pauvres, 
Paris, 1903 et F ^eh /t »a, Turin, 1906. 
■ (8) Dans on £ a u l négalité dta races humaines, Gobineau 
un des adra ateu 1 plus fervents des do Uc ho blonds a re- 
connu leur é m dau ette phrase» iudifféreot pour le génie 
df » lifui, I Âr an ge ma n 1 est aussi pour les natioaaiités et ne 
leur porte d am u ou d 1 aine que suivant les rapports inévi- 
tables qu'elle t t n nt avec sa propre personne. » 
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vingt ans [^us taré, nuil^é qu'ils fussent en majoiitô da 
race nordiqoe, le» Prossiens n'eflsayèreot pas de luUer . 
coutre Napoléon après la bataille d'Iéoa. 

Dans AndreasHofer et les montagnuds brachycéf^le» . 
du Tyrol l'empereur trouva (kar contra de vsillaiits «i 1er 
naces adversaires. Par contre aussi, il y a trente-^iaq ana, 
bien gne les dolicho4)Ionds fussent rues au milieu d'eux, 
les Français, après une succession dedéfailesterr^efl ot , 
la perte de deux armées, ne s'abandonnèreoL pas et durasit 
six mois contiauèrent la lutte. Si alors des troupes {o-us- 
siennes tirent preuve de l'inlrôpidité la plus admirable, 
les troupes françaises montrèrent bien des fois une égale 
vaillance et un aussi grand dévouement; et quelque 
élonnement que les cavaliers allemands purent exciter 
par leur hardiesse, ils n'eurent cependant ni la même au- 
dace, ni la même fortune que les cavaliers de Napoléon. 
L'on n'en vit point, comme Curély et ses vingt hussards, 
chai^eant le régiment de Meerfeld-Ulans mettre en fnita 
des adversaire Î8 fois supérieurs en nombre (!) ; l'on n'en 
vit point non plus, à trois chasseurs seulement, faire un 
escadron entier priaonniei' (â), ou k quelques hommes 
s'emparer de places fortes abondamment pourvues d'ai- 
tillene et d'infanterie (3). Eadn quand, à bout de forces, 
la France livra le tiers de la Lorraine et toute l'Alsace 
saufBelfort, à part quelques personn^es appartenant 
aux classes aristocratiques, combien les Alsaciens-Lor- 
rains ne protestèrent-ils pas contre leur changement de 
nationalité I (4) et par leur émigration ne témoignèrent- 

(i) Cf. Général Thoumas, te Général Curéty. Itiniraire d'un 
cavalier tègcr (Paria, 1887J. 

(2) Lettre du Maréchal Lanaes à l'Empereur, 2 noïembre 1806. 

(3) Thikbs, Consulat et Empire (léna). 

(4) Cf. Ed. About, Alsace, Paris, 1873 ; Jean Hejmweh, VAtsace- 
Lorraine et la Pato (Paris, 1894); G. iSoc», Alsace Lorraine, Paris, 
1S95; Rbysell, Le socialisme et la question d'Alsace-Loiraine{Btvue 
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ils pas de la douleur qu'il leur causait 1 Pourtant, en émi- 
grant, c'était presque toujours l'aisaoce qu'ils quittaient 
pour la gêne et l'incertain. Aussi leur exode prouve-t-il 
que non seulement la forme ronde de la tète peut s'allier 
à l'énergie indispensable pour s'expatrier, mais encore 
que si, comme le pensent les enthousiastes àeVH. Eu- 
ropœtis, on peut voir depuis Gibraltar jusqu'au Pamir 
« aux vainqueurs la pliûne et les vallées, aux vaincus la 
montagne >, c'est non pas parce que les brachycéphales 

qui babilent ces demiëres ont des ômes soumises de 

vaincus, mais parce qu' 

a Elle est là, sur les monts, la liberté sacrée. 
C'est là qu'à chaque pas Tboinme la voir venir 
Ou, s'il l'a dans le cœur, qu'il t'y sent tressaillir » (1). 

jocioltste dejauvier, 1904). Une statistique orflcielleallemaude, 
parue en décembre 1902, indique 300.000 ÂlsacienB- Lorrains 
émigrés jusqu'à cette date ; la société de secours aux Alsaciens- 
Lorrains en indique 410.000 jusqu'à la même date. 

(1) Musset, La coupe et les lèvres. 
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CHAPITRE II 

1 

CONSTANCE DE CERTAINS TRAITS DANS LE CARACTÈRE 
DES POPULATIONS QUI ONT HABITÉ ENTRE LE RHIN, 
LES ALPES, LA MÉDITERRANÉE ET l'oCÉAH. — IN- 
FLUENCES <iUI DÉTERMINENT LA FORMATION DE 
l'esprit DES PEUPLES 



La nature et la puissance des sentiments humams chan- 
gent sans cesse avec les érénemeiits, les courants d'idées, 
les situations politiques et écoQomiques. Aussi est-il ex- 
trèmement dintcile d'estimer les énergies psychiques des 
hommes du passé d'après quelques-uns seulement de 
leurs actes. Faute de pouvoir connaître entièrement et 
exactement à la suite de quelles circonstances et à quelles 
occasions ils les ont accomplis, il est à craindre qu'on ne 
juge d'après des théories préconçues ou même d'après 
les aspirations de son cœur. Le plus sûr est de s'en rap- 
porter aux jugements des contemporains qui furent le 
mieux placés pour être impartiaux et avisés, c'est-à-dire 
qui furent des étrangers ou même des adversaires pour 
les hommes dont ils parlent. Et c'est sur les façons les 
plus inconscientes, les plus spontanées dont ceux-ci ma- 
nifestèrent leur vigueur morale sous la pression des faits 
qu'ils ont porté les appréciations les plus précieuses. Il 
convient donc de les examiner pour se rendre compte des 
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changements qui, au cours des âges, ont pu être apportés 
dans les aptitudes des populations françaises par les va- 
riations parmi elles de la proportion des dolicho-hlonds 
et des brachycéphalea hruiis, variations moindres que ne 
l'indiquent les apparences, mais cependant indéniables. 

A propos du caractère des Gaulois, César cite leur amour 
des nouveautés, leur esprit inconstant, leur attachement 
pour la liberté, leur horreur pour la servitude, puis dit 
qu'fl ils sont prompts à prendre les armes, mais qu'ils per- 
dent de même courage quand ils trouvent de la résis- 
tance elqull leur arrive des disgrâces >. 

Straboa d'accord avec lui parle da mépris que les Gau- 
lois moûtreQt pour la mort avec laquelle ils semblent 
jouer. D'un caractère « irritable » et pessioimé pour la 
guerre, si on les excite, dit il, « ils marchent droit à 
l'ennemi et l'attaquent de front sans s'informer d'autre 
chose... On les attire au combat quand on veut, où l'on 
veut, peu importeolles motifs, ils sont toujours prêts, 
n'eussent-ils que leur force et leur audace;., s'ils sont 
vaincus, ils tombent dans l'abattement ». 

Dans son récit de la bataille de Poitiers, Isidor Paeensis 
raconte que la longue ligne des Francs ne plia pas el 
resta immobile sous le choc épouvantable des masses de 
la cavalerie musulmane comme un mur de jer, comme 
un rempart de glace. Glacialiter manent adstricti ! ce 
cri d'étonnement que le chroniqueur espagnol redit pour 
l'a voir entendu de quelquescompagaonsd'Abd-el-Rhaman 
les mamelouks, mille ans plus tard, le répétèrent sous une 
autre forme à propos de notre armée d'Egypte. « Ils sont 
enchaînés les uns aux autres t » s'écrièrent-ils en venant 
se briser aus pieds des Pyramides contre les carrés fran- 
çais. Ainsi, 163 ans après la bataille de Nerwinden, oti 
Guillaume d'Orange voyant la cavalerie française décimée 
par 8U canons ne bouger que pour serrer les rangs avait 
laissé échapper ce cri de dépit ; « Oh ! l'insolente na- 
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tiOQ I », uQ même seDKment d'admiration poar ia civa- 
Itirie française, dont les détuia cbargesient pour la der- . 
nière fois dans la direction de Floing, fit pousser Su roi 
dePro89e, Guillaume 1", cette exelamatioa : « .Oh I les 
braves geas 1 » 

« Les Français, dit Machiavel dans sa Vie de Ctistracam, 
sontoaturenement{dusintré[udesqoerobu5te9 et adroits. 
Si l'on peut résister à l'impétuosîti de leur premier eboe. 
ils faiblissent bientM et perdent courte au point de 
deveaîr aussi lâches que des femmes... ils supportent 
difQcilemeQt la disette eL les fatigues, Rnissent par se 
décourager; rien n'est plus aisé alors que de les sur- 
prendre et de les battre... Il faut donc, pour vaincre les 
Français, se garantir de leur première impétuosité et on 
est sûr de l'onporter si t'on peut parvenir vis-à-vis d'eux 
à traîner en longueur » (t). 

Cinq siècles environ plus lard, le prince Frédéric- 
Cbarles de Prusse, dans son 4rtrfe coniiaWï'crrtmïeé^an- 
çaise dit : c Le soldat français marche toujours en avant, 
telle est la tactique française dans toute sa simplicité. Il 
faut accorder une attention spéciale à la fougue im 
Français, César en avait déjà été firappé et considérait 
leur premier élan comme le plus dangereux... » Et, k 
propos du râle de l'infanterie française daps la guerre de 
t8T0-li, le prince de Wurtemberg s'exprime comme il 
suit ; H avec un courage hardi, nue grttode vivacité et un 

(1) Au xvrii° siècle, Lloyd dit que « les Français sont ^ais, viTa 
et lé^ws ; Taciles â reeevoir des iiupressioas qui ne sont ai pro- 
foades ni durables», que u l'an ne doit jamais se laisser attaquer 
par eui et les autoriser à croire qu'ils. dirigent ta guerre à leur 
(jré,ce qui augmente de beaucoup la- confiance qu'ils sont dispo- 
sé* à aïoir en eux-mêmes ». An siècle précédent, dans son" Icon 
aniioorum u, Barclay avait déjà dit de U nation française : «e'esl 
une nation supérieurement brave et présentant chei elle une 
UMSse invincible, mais lorsqu'elle se déborde elle n'est plus la 
raénie ». 
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élan incomparable, leurs masses profondes se préci- 
pitaient des abris qui les couvraient contre l'en- 
nemi... > (1). 

Pendant tout le cours de leur histoire, les Français ont 
donc montré un courage analogue à celui des Gaulois 
au temps de César. Aujourd'hui ils ont presque toujours 
encore la même légèreté, la même gaieté insouciante, le 
même goût de la parole et de la société, la même folie 
de générosité qui les porte à secourir les faibles contre 
les forts (3). 

(1) Le Field Harschall Viscount Wolseley s'exprime ainsi sur 
les soldats de l'armée d'Italie, an moment où Bonaparte en prit 
le commandement. « Ces braves soldats avaient combattu avec 
l'antique cou ra^ie de lenr nation, maisleurg succès même n'avaient 
donné que de minces avantages » {The yoimg Napoléon, Cosmo- 
politan, mars 1903). En (900, après le combat du 1-2 juillet, devant 
Tien-Tsin, le général russe Stessel dit dans son ordre général 
D" SO : « Côte à côte avec nous ont aussi marché les Français et 
les Allemands qui, grâce à leur conduite eiemplaire au feu, ont 
beaucoup contribué au succès «le l'attaque générale m. Le 27 juin 
1900, le vice-amiral Seyraour avait déjà écrit de Tien-Tsin au 
contre-amiral de Courejolles: n ...Les ofllciers et les marins 
français ont déployé dans des circonstances singulièrement cri- 
tiques, zèle et énergie, sans jamais défaillir. Leur courage a été 
à la hauteur de leurs brillantes traditions et tel que je ne trouve 
pas de mots sumsants pour en faire l'éloge... » 

Dans un rapport adressé k son gouvernement par 3e lieutenant 
de vaisseau ilalien Angelo Olivieri, il est dit; <i Les marina fran- 
çais ont prêté l'aide la plus vaillante à leurs collègues italiens... 
ils se sont montrés soldats braves et valeureux... ce jour-là 
(quand éclata l'éiiorme mine qui a détruit la moitié environ de 
la partie défendue par les Italiens) les marins français courant 
sur le champ à l'aide de cinq marins italiens qui restaient en- 
core ont été incomparables. Ils ont travaillé infatigablement en 
braves, excellents soldats, sans se soucier des nombreux conps 
de fusil... Je le répète, toujours et plus spécialement ce jour-là 
ils ont été admirables .. {Petit Temps du 26 février 1901.) 

(2) A. Fouillée, dans la Psychologie du peuple français a réuni 
un certain nombre de jugements qui en témoignent et qui sont 
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Cette persistance des principaux traits du caractère 
national malgré les cbangemeuts constatés dans ce qu'on 
peut appeler la race somatique doit être rapportée à trois 
séries de causes : les croisements entre elles des diffé- 
rentes populations, la dissociation des caractères cor- 
porels et mentaux survenus à la suite de ces croisements, 
l'acquisition par les races les moins bien douées de cer- 
tains caractères qui, originairement, ne se présentaient 
presque pas en dehors des races supérieures et diri- 
geantes. 

11 a été calculé qu'à raison de trois générations par 
siècle, s'il n'y avait jamais en aucune consanguinité 
dans les mariages, le nombre des ancêtres différents 
dont chaque homme de nos jours descendrait aurait au 
moins été de vingt millions en l'an 1000 et de 18 quin- 
tillions au commencement de notre ère (1). Entre tous les 
habitants d'un même village, d'une même région, d'un 
même pays, il doit donc y avoir forcément une certaine 
parenté d'origine. De fait, les innombrables bruns aux 
yeux bleus et les blonds aux yeux foncés qu'où trouve 

portés par les étrangers sur les Français. Nous en repruduisoDs 
quelques-nns ci-dessoua : 

« Ils (les Gaulois] prennent volontiers en main la cause des 
opprimés u (Strabon). 

« J'aime cette manie des Français d'âtre toujours en fête. » 
«C'est peut-être la seule nation (la France) qui trouve dans l'in- 
fortune même une sonrce de plaisanterie et de gaieté i (Fré- 
déric le Grand). 

M Oui, la Rénérosité, une bonté non seulement générale, mais 
même puérile dans le pardon des offenses forme un trait fonda- 
mental dans le caractère des Français » (H. Heine). 

B Un bon mot passant de bouche en bouche a toujours con- 
solé les Français dans les plus grandes détresses " (G. J. Weber). 

Selon Kanl, les Français ont « une bienveillance secourable, 
une philanthropie universelle n. Gioberti leur reproche durement 
■ l'amour des antipodes », <' l'adoration du genre humain ». 

(1) Cf. A DuMUNi, Dépopulation et civitisation. Paris, i890. 
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en France et daas toute l'Europe c»ocid«DtJ^ témoignent 
de croisemeBts infinis. L'«xpérieBC« mcmtn, U est vrai, 
^e généralement 1«8 produits des métis «fttnewx font 
ptss ou moins Tïle retourà l'un oa l'autre des Ijipesdoat 
ils sont issus. Maiscomme les croisements sontinceuiiDl? 
entre les diverses races hum&ioes qui constituent cbaciia 
des groupesethniques, la proportion de métis Monblables, 
çue l'on rencontre dans chaîne nation, est k peu près 
existante, lors même que le type de ceux-ci est aettemAit 
instable. En particulier, pour ce qui est de la France, il 
sufût de regarder les portraits qui firent peints aujL 
XV* et xPi* siècles par les Nicolas Froment, Daniel Du- 
moustier, Glouet, Fran<;ois Quesnet et Lécmarâ Limosia. 
pour se convaincre que déjà, au temps de la Renaissance, 
]e type français moyen n'était ni franchement brun, ai 
franchement blond et que, par l'ensemble de sa physio- 
nomie, il était assez exactement ce qu'il est aujour- 
d'hui (I). 

Relativement aux effets du métissage sur les individus 
qui en résultent, il a presque toujoars été conclu d« 
l'observation des mulâtres que les métis, loin d'offrir une 
combinaison de toutes les aptitudes de leurs parents, ne 
présentaient, le plus souvent, qu'un assemblaffe des mau- 
vaises qualités de chacun d'eus. Cependant, il y a des 
hommes que le mélange dans leurs veines du sang 
nègre et du sang blanc n'a pas empêchés de dominer 
leurs contemporains par la vigueurde leur esprit ; cepen- 
dant aussi les Bois-brùlés, qui habitent au Canada les 
bords de la Rivière-Rouge, ont toute la force, l'endu- 

(1) Dans son IHclionnaire (T Architecture, Viollet le Duc remarque 
que dans les traiu des statues sculptées au :t m* siècle, au mo- 
ment où la sculpture française, perdant son caractère hiératique, 
devint réaliste, il n'y a rien d'oriental, de romain ou de germa- 
nique et que, au coulraire, les visages sont d'un type propre 
aux habitants de la mcgeure partie de la France. 
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ranes, la souplesse, la ruse et la gaieté des lodienH et 
des Fiançais dont, ils descendent (1). 

Mais c'est là la raison la plus faible de douter que les 
produits des ci'oisements des populations européennes 
les unes avec les autres soient nécessairement inférieurs 
à celles-ci. Les races blanches ne difTèrenl pas des races 
noires, jaunes ou rouges par la seule couleur de la peau. 
Chez leurs représentants, ou ne retrouve jamais, si ce 
n'est à un degré nûiiime et très exceptionnellement, le 
prognathisme, les cheveux laineux et le nez épaté 
des nègres (3j, la stéatopygie des Uottentota, l'œil 
bridé, oblique des mongoloïdes, l'os des Incas si 
fréquent chez les Péruviens, l'os japonicum. caracté- 
ristique des crânes aïnos et japonais. De plus, taudis que 
les nègres présentent une immunité relative pour la 
fièvre jaune, l'hépatite, le paludisme; la plupart des 
peuples incultes ont une grande susceptibilité pour les 
maladies infectieuses introduites chez eux par les civi- 
lisés ; certeiines formes de névrose sont particulières aux 
Malais, aux Tagals des Philippines, aux Indiens de 
l'Amérique du Nord, aux Ostiaks de la Sibérie, aux 
Siamois et aux Sikhs de l'Inde. 11 y a entln entre les 
blancs et les hommes de couleur des différences notables 
dans le mode de croissance, dans la quantité et la nature 
des sécrétions (.S), dans les fonctions respiratoires, dans 
celles de la reproduction et de l'innervation. 

(i) Cf. E. Baajjs, L'Amérique BorëaU. Paris, 1890, Folkxab, Le- 
çons d'anthropologie phitosopMqiie, Paris, ]900. 

(2) Seules avec quelques populations de l'Inde et dn Bélou- 
chistan, les races européennes sont leplarhiuiciuies, c'est-à-dire 
ont le nez loDf{ relativemeat à sa targeuc. Les Ëcossois que leur 
indice nasal, sur le fivant, range parmi les mésorhiniens, sont, 
dans cette catégorie, à la limite voisine des leptarbiniens. 

(3) De là résultent t'odonr de musc qu'exhalent Us Chinois, 
celle des nègres, «elle des Océaniens., Cf. Dbhius^ loe. cit. ;.To- 
pisABD, Anthrcsfoloaie, Paris, 1873. ■ 
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Par suite, autant que l'on peut s'en rapporter aux règles 
de la zooteclmie (1), le mélange entre elles des races 
blanches qui vivent côte à côte depuis les temps le; plus 
reculés dans les contrées de l'Europe doivent s'y faire 
dans des conditions incomparablement meilleures que 
celles où se font sous les tropiques les croisements de 
Français, d'Anglais, de Hollandais avec des Négresses, des 
Indiennes ou des Malaises. 

La dissociation des caractères que les métis présentent 
d'habitude dans leur aspect extérieur ne peut pas ne pas 
s'étendre aux caractères mentaux (^ ; souvent même, 
elle doit être telle que les fonctions psychiques ne cor- 
respondent pas exactement à la forme du cerveau (3), de 
. même que les fonctions physiologiques peuvent ne pas 
correspondre toujours d'une manière absolue à la mor- 
phologie de leurs organes. 

Il est entln probable que grâce aux sélections de toutes 
sortes auxquelles les peuples ont été soumis dans le 
passé, grâce aussi à l'exercice incessant que, dans chaque 
nation, les hommes ont dii faire des mêmes facultés, il 
est arrivé qu'à la longue des aptitudes semblables se sont 
généralisées dans chaque groupe ethnique et y sont de- 
venues héréditaires (i). 

(\\Ct. CobnSvin, Traité de zootechnie, Paris, 1891. 

(2) Cf. A, Reibuayr : Inzuckt itnd Veitnisckung beim Menschen 
(Leipzig undWien, 1897). 

(3) A cAté des raisoDs indiquées page 34, raisons pour les- 
quelles H la morphologie des organes est incapable à elle seule 
de renseigner sur leurs fonctions » (Frinâ, Pathologie des émotions, 
Paris, Alcan, 1892) rappelons que Lombroso dans L'homme criminel 
(2' êdit. Trad. française. Paris, Akan, 1895) a noté que cliei la 
plupart des criminels, les caractères ethniques sont exagérés, 
que le type aoit dolichocéphale ou bractaycéphale. 

(i) N'est-ce pas ainsi qu'avec des étalons arabes et des juments 
de race anglaise peut-être mélangées de race barbe, les éleveurs 
d'Angleterre ont pu par l'entraînement, une nourriture appro- 
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' De ce . que certaines mutilations pratiquées chez cer- 
tains peuples, depuis des siècles, sur tous les individus 
d'un même sexe, n'ontaucun efTet sur leur descendance, 
il a cependant été conclu parfois que les parents ne trans- 
mettaient pas à leurs enfants les caractères qu'ils ont eux- 
mêmes acquis ; et il a été pensé que l'hérédité physiolo- 
gique n'était que la continuité à travers les générations 
successives d*ua plasma germinatif inaltérable où se 
trouveraient représentées les propriétés de toutes les 
cellules du corps, si bien que nulle variation ne ser^t 
transmissible héréditairement en dehors de celles qui 
résultent soit du mélange des éléments sexuels, soit de 
la sélection (1). Mais cela impliquerait ou bien l'identité 

priée et an choix judicieux des reproducteurs, créer une race 
de chevaux ayant des caractères si nets et si fins qu'on l'a qua- 
lifiée de pur-sang? N'est-ce pas par des procédés identiques que 
les Âllemands-oat formé leurs chevaux de Trakchneu, les Amé- 
ricains, leurs trotteurs, les Russes leurs Orloffs, les Français, 
leurs anglo-normands et leurs pur-sang du midi ? Cf. Jacoulet, 
Hippologie, 2* éd. Saumur, 1900 ; Gkaf Wrangbl, J>as Buch vom 
Pferde. 3' éd. Stuttgart, 1895 ; de Comiunges, tes races de che- 
vaux en France, Paris, 1904. 

(1) Cf. Wëismann, Die Kontinuitàt des Keimptasmas als Grundiage 
einer Théorie der Vererbung (léna, 1885). 

Parce que des enfants sourds ou élevés dans une solitude 
complète ne parlent pas naturellement, il a été également nié 
qu'aucun caractère mental acquis puisse. être héréditaire. Mais 
l'acquisition du langaRp a exigé de l'humanité infiniment plus 
d'efforts autrefois que les plus hautes spéculations mathéma- 
tiques n'en demandent aux savants d'aujourd'hui et personne 
ne s'étonne que le fils d'un mathématicien ne sache pas les pro- 
priétés des triangles en naissant. Aujourd'hui l'acquisition du 
langage pour se faire inconsciemment par l'enfant placé dans 
des conditions normales n'eu nécessite pas moins de sa part un 
travail considérable ; et il n'y a rien de surprenant si des enfants 
qui nepenvent soupçojiner la possibilité de "communiquer leurs 
pensées par la parole n» s'expriment pas spontanément comme 
leurs parents t'ont fait après avoir exercé pendant des mois leurs 
Constantin 
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des cHTBatèrM de l'hoautie et des pmbuoaires, ou bien 
chez ces devmera l'existeocB dèa les temps géoiogi^Hes 
d'une tendance k acquérir des caractères de plm en plus 
élevés poar aboutir aDolement k ceux de rhomnM, es 
que démenteaC certains cas d'évolutioa réj^ssivs. D«« 
observations assez nombreuses et seientifiquemeut faites 
montrent d'ailleurs, que chez tons tes éléments d'un 
même individu, il y a une sorte de patrànoine hérédi- 
taire comprenant l'ensemble de leava propriété» c(hb- 
munes et pouvant se transformer par adi^talion ans: con- 
ditions de milieu (1). 

Enfin, si l'on peut douter que tous les instiiict« soi«nt 
le résultat de l'éducatiaa ancestsalfli il sa estcooMne 
celui de téter montré par les petits mammifèi'ea dès leur 
naissance, comme celui de s'accrocher aux branches ma^ 
nifesté aussi tôt par les jeunes singes et, selon les expé- 
riences de Louis Robinson, persistant encore quelques 
jours chez les enfants nouveau-nés, qui sûrement ne 
peuvent ni provenir d'un enseignement donné par les 
parents, ni être un héritage venu des premiers orga- 
nismes vivants. £t quoiqu'ils soient d'un ordre inférieur, 
ils sufâsent à d^nonlrer 1b possitûlité de la transmission 
héréditaire des facultés acquises par les organes de la 

faculti^ innées, afin d'imiter ceux qui les entourent. L'évolntion 
du langages du reste été bien plus rapide que celle de l'homme ; 
par suite, pour prouver qne l'apEitude mentale à, parler le laugage 
de ses ancêtres est aussi héréditaire que la conrormation p(iy~ 
sique qui. comme l'a démontré Relinholtz ;Cr. Rgacnis, Houvsaux 
ék-nients de physiologie humaine, 3> éd. Paria, (888), est nécessaire 
pour en prononcer les sons habituels, il suffirait qne l'enfknt ait 
seulement une disposition à parler de préférence aux autres, 
celles des langues qui appartiennent à la famille linguistiqae de 
l'idiome de ses parents. 

(l)Cf.LBD*nTRc, Evolution individueUe el hérédiU (Pàri9. T. AI» 
can, i898), IVniW de Biologie (Paris, F. Alcan, IWS), Les (h/IhewMS 
Artcestrales (PbpIb, 1904). 
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vie eorpOTslle ccMcnne par ceux de la vie psychique (f). 
Si on met k pari les déséquilibrés cbez lesquels 
semble qu'il y aîï une prédisposition familiale an mal, les 
effets de l'hérédité et de Téducation se conrondent déjà 
tellemetit dans la formation de chaque homme et de 
chaque Uguée qu'il est bien malaisé de les distinguer 
entre eux. Joints k ceux de la sélection, ces effets se con- 
fondent encore bîMi davantage dans la formation du 
type commun de cbaqpie famille et de chaque groupe 
ethnique ; il est d'autant plus difficile d'y discerner la 
part de chacun de ces facteurs qu'ili réagissent les uns 
sur les autres. Tandis que l'hérédité s'oppose à ce qu'un 
individu mal doué reçoive une aussi bonne éducation mo- 
rale et int^efîtuelle que celui qai estbien doué (3), la sé- 

^1) Cf. J.-B. Haycraft, Darwinitm anâ Race Progress (£<■ éd. 
Londrea, 1900); Th. Ribot, L'hérédité psgclwlogique{'.^édil. Paris, 
P. Alcan. 1902). 

(3) Il PendaDt les aanées où il a pn observer de près la mission 
égyptieane. M. Hisoer déclare que, lonjonrs la capacité d'aa 
élève se Irouvait en rapport étroit avec la coUnne gêDérale de 
ses ancêtres et avec les facultés caostitnaBt le prJnEège d« aa 
race, v L'entant d'une race inculte est obligé de tont apprendre 
là où celui d'une race civilisée ne fait que se souvenir u (FooiLiis, 
Tempérament et caractère). 

Dans Die natûrliehe Auslese beim Itenschen, Ammon cite à 
ce sujet les faits suivants qui, bien que certaines cinxinstances 
accessoires puissent exagérer la valeur des canciuaions qu'oa eu 
pourrait tirer, n'en sont pas moins instructifs pour ce qui con- 
cerne des groQpes nombreux, pris dans leur f^néralité. A Man- 
nheim, un conseil manicipal féru des idées les plus égulitaires 
orf^Dba une écbte populaire (Volkscbnle) commune à tons les 
enfants de la vUle et en assnra le fonctionnement pendant une 
dizaine d'années. Le résultat fut que les enfants bien doués 
furent retardés dans leurs études par le poids mort des enfants 
mal doués et que ceux-ci ne purent satisfaire aux exigences trop 
grandes ^i leur étaient imposées. Et en 1992, il fallut pour ré- 
pondre k des besoin» urgents créer i Hanuheim une école 
bourgeoise payante (Bûrgerschule) sur le modèe de celle ^e r 
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lectioD ne laisse subsister et se reproduire que ceux qui 
peuvent recevoir le minimum de l'éducation particulière 
indispensable dans le milieu où Us vivent ; enfin l'édu- 
cation et la sélection interviennent pour modifier le pa- 
trimoine héréditaire commun à l'ensemble du groupe 
ethnique. 

Finalement, par le fait des hérédités qu'accumule une 
longue suite de générations, la puissance de l'éducation 
devient considérable, quoiqu'elle n'ait qu'une faible 
efficacité dans le développement de chacun pris en par- 
ticulier. Et si, par éducation, on entend non seulement 
l'action pédagogique des parents et des mdtres, mais 
encore toute suggestion extérieure, tout exercice des 
facultés physiques et morales, toute influence de l'ali- 
mentation, du milieu social, du climat, des événements, 
on voit que la théorie qui fait de la race anthropologique 
le facteur fondamenLal de l'histoire des peuples n'est, pas 
plus exacte que la conception marxiste qui fait dériver 
toute leur évolution des conditions économiques ; tant il 
est vrai que dans le domaine des sciences biologiques et 
encore plus dans celui des sciences sociologiques, il n'y 
a point de vérités absolues, il n'y a que des vérités re- 
latives. 

Parmi celles-ci, une des plus certaines est que par le 
genre et la grandeur des aspirations de ceux qui la com- 
posent, chaque nation se trace elle-même une grande 

Karlsrahe, où des dispenses des droits scolaires étaient accordées 
aux seuls élèves pauvres qui fussent intelligents et studienx. 
Dans son rapport au sujet de la création de cette école bour- 
geoise, le recteur municipal de Mannheini dit qu'il faut tenir 
compte dans l'organisation de l'école populaire des aptitudes et 
du travail des écoliers, que c'est un rêve utopiqne d'espérer que 
ous les hommes peuvent acquérir le même genre et le même 
degré de culture intellectuelle, qu'à partir d'un certain mo- 
ment les meilleurs élèves doivent être séparés des plus faibles 
précisément par égard pour ces derniers. 
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partie de ses destinées, mais qu'en revanche elle est à la 
fois le produit des diverses races qui se sont fondues en 
elle et de leur organisation sociale, le produit des pays 
, qu'elle habita, des événements qu'elle a accomplis ou 
subis et d'une inflnité d'autres influences éducatrices (1), 
qui toutes ne lui donnent qu'à la longue son caractère 
propre. 

Obstacle souvent aux invasions armées, aux courants 
d'immigration et d'émigration, aux échanges commer- 
ciaux, la situation géographique peut protéger les 
habitants de certaines contrées contre leurs croisements 
avec des étrangers et contre les idées, les coutumes du 
dehors. Le ciel par sa pureté, la lumière et la chaleur 
qui s'en répandent ou au contraire par la triste mono- 
tonie de son voile de brume, par la pluie, l'humidité et 
le froid qui, en tombent, peut aviver ou atténuer les 
passions, concentrer les rancunes et les haines, les faire 
éclater avecviolence ou au contraire disposer à la joie et 
à la légèreté d'esprit. 

Les faits historiques ont beau être déterminés jusque 
dans leurs plus petits détails par ce qui s'est passé avant 
eus, par la situation matérielle et morale des peuples chez 
qui ils ont lieu et des hommes qui contribuent à leur 
accomplissement, il n'y en a pas moins dans l'histoire 
des circonstances qui, sans avoir entre elles la plus loin- 
taine relation, parle fait seul qu'elles se présentent au 
même moment combinent et multiplient leurs effets 
d'une manière presque infinie. 

Ainsi, au dire d'historiens comme Taine ou Vandal, la 
France après la Terreur et après le Directoire était prête 
à subir un maître et, à défaut de Bonaparte, quelque 
autre se fût emparé du pouvoir. Mais quel général, quel 

(1) Gustave LEVoji,Loiî psychologiques lU FévoMion des peuples 
(ParU, F. AlcsD, 1904). 
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]^l)Lique eût eu le prodigieux génie et l'ambilioD àéme- 
soréa de Napoléon ? eût readu la France si grande et si 
gloiîeiue pcHir la laisser easuite si ajETublie et si haïe de 
rétraager? Et quel rapport pourtait-wi Iroaver entre 
l'état delà Fnuice à l'époque de la Révolution et les vi- 
cissitudes de l'ei^aut qui, né à Ajacuo, un an à peine 
après la réunion de la Corse à la France, d'une famille 
venue d'Italie daos celte lie au xvi* siècle, devint bour- 
sier à Brienoe, sougea à arraciier ia Corse k la France et, 
après avoir mené une existence militaire des plu» désor- 
dfuuiéesjusqu'au 13 vendémiaire, Qait par se révéla ea 
1^96 comme le plus grand de loua les capilaînes ? {!) 

Cependant, malgré leur conlii^ence, qu^e action 
puissante les événements de Brumaire n'ont-dls pas eue 
sur la politique intérieure et iulernalionaJe de la France, 
du monde entier et snr les destinées de la plupart des 
peuples (S) ! 

En vertu du principe d'action et de réaclioa aussi 
vrai dans le monde moral.que dans le monde physique, 
les iiommes sont soumis autant à l'inQuesce des grands 
faite de l'bistoire par la part qulls y prenneot «{«e par 
IfiS coDBéqvenceB qu'ils en sopportenL La victoire exalte 
leur coucage et leur orgueil, tandis que la dëGaite brise 
leur coDfiaace eu eux-mêmes et les [U'épara aax sug^s- 
tiiWB de la penr. LesamiUés trooipéea, les entboumsmes 
déçus les reodeat méflaols et égoïstes; la léalisalioa de 
ktirs rêves généreux, la fidélité secom'able d'aotmi les 

(1) Tafne, Les origines de la Fronce contemporaine. Vandal, 
tfAvtnenentde BeaapTte, Paris, IBOO. 

(2J OnsbieB le ioriMit et j'aceidcstel n'apparuiseiit-ils{tas ansâ 
daui la rencontre aiqirès du roi GuilUiiui£ de Bismark «t de 
Mollke, comme dans len circoastances ^i suscitèrent la candi- 
dalare d'un HoTienzollem au trûne d'Espagne au moment précis 
où k Frauce devait rester isolée en face de l'Allemagne. Cf. La 
perte de (« lorrtMne. Oocmnents iaédits parus dans la Reçue 
(1" décembre 1902 et I" février 1903;. 
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pmwsent aine «olveprùefi témêrràres «t d6«iiilâreesées. 
Une vie rude el libre développe en eux -Jtotites les 
énergies ; au eonli-awe, »ne existence trop faoiie les 
amollit, les corrompt et, comme la dépendance, peut les 
disposer àla l&cbeté et à la servilité. 

La loi universelle de l'imitatioo gui, audelit loèmedes 
bornes de la matière orgaitif^e, se fait ^ntir jusque 
dans le mode de orislatHser de eerLains aels^ntralne iaé- 
Inotablement les peuples à imiter les eKecaples âannés 
par les chefs gui les commandent, par les béros qd'iIs 
admirent, par les htxnmee «(«'ils référant et igu'ib voient 
les pvemiers autour 'd'eux, par ceux-& encore demi ils 
ont adopté le costume et le métier on sfvec qm ils 
vivent. 

La répétition volontaire du même geste danè des cir- 
constances identiques non senlement le remd de plus en 
pins usé aux organe» gui l'exécutent, n^s enooim fait 
naître dans les centres et les filets nerveux, qui «on- 
courent à la perception de ces circonstances et à Texé- 
cutioQ des moa\'«ment8 corronpoDdRBts, une sorte de 
besoin impérieux et inconscient de le répéter toujours 
dans des occasions semblables. 11 en est encore ainsi pour 
les désirs, les raisonnements et les volontés. Outre que 
l'exercice accroît toutes les facultés mentales, les divers 
centres psychiques, à force de réagir toujours pareille- 
ment snx mêmes excitations qui affectent l'un d'eux, 
contractent une inéluctable tendance à toujours s'ébranler 
mutuellement dans un certain sens, lorsque les con- 
ditians sont pareilles. L'habitude crée et développe ainsi 
^u k pen dans l'esprit une sorte d'automatisme des 
pensées et des volitions analogue à celui des actes 
réQexes. 

Par exemple, lorsque nous lisons, nous comprenons 
des phrases «atiërag sans faire attention aux mots qui. 
les forment; lorsqoe nous écrivons, les lettres se suivent 
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80UB notre plume dans l'ordre voulu, sans que nous 
soyons conscients de penser à l'orthograplie ; lorsiu'il 
nous arrive quelque chose d'heureux ou de malheureux, 
nous cherchons immédiatement à le faire savoir à ceux 
qui nous sont chers, de même qu'après une parade l'es- 
crimeur exécute instinctivement une riposte, que le ca- 
valier fait sans y songer ce qu'il faut pour supporter les 
réactions de son cheval, que le piéton marche sans avoir 
Gonacience de poser alternativement ses pieds l'un de- 
vant l'autre. 

Les hommes subissent encore l'inQuence du culte re- 
li^eux qu'ils pratiquent, du droit qui les régit, de la 
langue qu'ils parlent, de la littérature et des arts qui leur 
plaisent. 

Si grande est l'action éducatrice de la religion que le 
peuple américain, le plus positif peut-être de la terre, 
lui attribue une grande importance pour le bien des 
sociétés (I) à cause des règles de vie qu'elle Impose. 
Quant aux croyances, elles influent sur la logique indivi- 
duelle (2); les raisonnements humains s'en ressentent 
d'autant plus que, souvent.les dogmes nouveaux ne font 
que reproduire sous une forme modifiée des mythes plu- 
sieurs fois séculaires, et que les cultes naissants doivent 
presque toujours adopter les rites anciens et y accom- 
moder leurs doctrines (3). 

Dans les impératifs du droit qui est « une pédagogie 

(1) Les Etats-Unis. Laiare Weileb, Les grandes idées d'un grand 
peuple, Paris, 1903. « L'enseignement de la chaire aide à la mo- 
ralisation du peuple et diminue ainsi les dépenses de police ». 
Parole américaine citée par E. Rkclub, Les Etats-Unis ; Paris, 1892. 

(2) G. Tarde, La logique sociale. 2" édit. Paris, Alcan, 1898. 

(3) C'est ainsi qu'en bien des points de l'Europe, l'adoration 
des fontaines et des bois a persister à travers le druidisme, le 
polythéisme heiléno-latin et jusque dans le christianisme actuel. 
Voir Coste; Eirpérience des peuples. Paris, 1900. Lbtoubneau, VEvo- 
tulion religieuse dam les diverses races humaines. Paris, 1898. 
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pour les adultes (1) B, il y a peut-être une force d'édu- 
cation plus grande encore que dans ceux de la religion.Du 
moins il est permis de le penser d'après l'exemple de la 
Prusse où, dès le temps de Frédéric le Grand qui était 
un athée déclaré, la propriété et la sécurité personnelle 
étaient infiniment mieux garanties qu'elles ne le sont 
aujourd'hui dans l'Italie méridionale ou en Espagne, 
pays où des préceptes religieux constituent toutes les 
règles de la morale (3). 

Instrument que les hommes ont peu à peu façonné 
pour exprimer à leurs semblables ce qu'ils ressentent, 
désirent ou imaginent, le langage articulé s'est uni indis- 
solublement à leur pensée après l'avoir merveilleusement 
servi dans son lent développement. Sans lui, elle ne 
serait qu'une suite d'images plus ou moins nettes, plus ou 
moins bien coordonnées et qu'il serait presque impossible 
d'indiquer à autrui. Les sentiments et les conceptions de 
l'esprit humain ne se précisent que gr&ce à n la parole 
intérieure > qui seule le rend capable d'idées abslrailes. 
Aussi, comme tous les outils constamment maniés, les 
divers idiomes finissent par imprimer à ceux qui les 
emploient leurs marques particulières ; et à la longue 
ils leur imposent une certaine tournure intellectuelle une 
certaine façon d'imaginer de comprendre et de sentir. 

Né presque en même temps que l'humanité, l'art, un 
des moyens employés par l'homme pour réaliser ce qu'il 
conçoit, conserver le souvenir de ce qu'il admire et en 
quelque sorte matérialiser ce qu'il rêve, a en lui un prin- 
cipe actif d'accord social en tant qu'il éternise et qu'il mul- 
tiplie tout ce qu'il y a de beau et de grand, fait participer 
l'humble et le faible à la gloire des superbes et des puis- 
sants, et sur tous fait rayonner son idéale beauté. Il a 

[1] Cf. Stbin, La question sociale au point de vue philosophique. 
p> Cf. NicEFORO, Italianidel tiord e Italiani del Sud, Turia. 1901. 
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aaaai «n lui on principe éducateur efficace ea iaut qu'î] 
rérMeaushamiiuiB orâîQùree la beauté dee paysages, 
celle def cocps et dee vibb^s iiumaios, leur eiiaeigae à 
' Ttnr-danB la natare les couleurs et les formes qu'y dis- 
tinguent les artistes et leur afi^reitd à éprouver la même 
admimLiau ou ia même Jborreur ^'eux pour les actes 
bércoguee on crimiDets (1). , 

Plus que toute «utre de ses fûrmes, la littérature 
marque l'esprit des générations qui vieuneat. £Ue en- 
tuetJeDtla Kémoire ia passé, et rappelle les cé-ves du 
préamt; -elle dit les émois du poète devant le 'dianue 
des BOFores, Ja splendeur des midis et la tristesse des 
aolrs, elle raconte ses plus sublimes «nthousiasmeK, ses 
plus sombres indignalions, elle cbaate la gr&ce de ses 
amours naissantes, clame l'ardeur favoucbe de ses pas- 
sions, pleure ses mornes désespérances ou rit de son 
lire tantdt joyeux et tantôt cinglant comme des verges, 
suie accroît ainsi les sources d'émotion existant en nous, 
ajODte des sensibilités nouvelles aux sensibilités an- 
ciennes, éveille des désirs, console des douleurs, dé- 
truit ou renforce des énergies, nous enivre de songes 
et d'espoirs ou, au contraire, dissipe des mirages qui 
nous leurraient et fait s'enfuir des cbimères qui nous 
appelaient. 

(!) Cf. Tabdk, La logique sociale (Paris, F. Alcan). 
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làuivaat les temps, les régirais et les tiaaats sociftiet, 
les facteurs éducatifs oot agi différemment snr les popu- 
latutoB établies au lun-d de la Jiéditerranée et de lachaine 
pyrénéenne, entre les Al^es, le Rhin et rOcéan. £n dépit 
de leur eomplexilé et Je lear variation, testa influences 
ont cependant dans leur ensemble été presque toujours 
convergentes. 

Il a déjà été vu par queds longs efilorts les faommes 
qui habitèrent les preaùen motra pays étaient parvenus 
à des rudiments de civilisation. lom^u'À la suite des 
mouvements de peuples doot s'accoa^agiu le dévelop- 
pement de la race dolicho-blonde, les premiers idiomes 
aryens commeneferent à s'étendre vers le Midi et l'Occi- 
dent. Plus parfaits et apportés par des conquérants, les 
nouveaux dialectes Qrent peu à peu dispartdtre les anciens 
devant eux. Quel^i«»-aas seulement de ceux-ci purent 
tout au plus se inaioleiiir dans le bafiûn de la Garonne 
et siur ces pentes des Pyrénées, où aujonrd^oii encore 
les Basques de France et d'Espagne parient une langue 
agglutinante, TEskuara qui, par son vocabulaire, sa pho- 
nétique et ses lois grammaticales se distingue complè- 
tement des autres langues de l'Ëuropa. 

A l'ea^eplion du magyar parlé par Jes Hwign^K. de 
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rOsmauli parlé par les Turcs et des langues flanoises 
parlées sur certains points de la Russie, celles-ci appar- 
tiennent toutes à la famille linguistigue dite indo-euro- 
péenne, indo-germanique ou aryenne. Quelques-unes 
des plus anciennes ont disparu sans presque laisser de 
traces ; certaines qui ne s'écrivent plus aujourd'hui 
meurent étouffées par des rivales plus fortes ou plus 
heureuses; d'autres qui ont eu une floraison littéraire 
maKui&que ne vivent plus que dans des langues filles ; 
quelques-unes seulement subsistent presque inaltérées. 
Depuis des milliers d'années qu'elles dominent en Europe 
et dans une partie de l'Asie, elles forment comme une 
série de branches issues d'une même souche. Tandis 
que seuls le sanscrit et les langues éraniennes sont asia* 
tiques, les autres embranchements, plus puissants et au 
nombre de six, sont européens. Ce sont : 

t' L'embranchement des langues wendiques ou 
slaves (1) ; 

2» Celui des langues lettiques (2) ; 

3° Celui des langues helléniques ; 

4" Celui des tangues germaniques (3) ; 

5° Celui des langues celtiques (4); 

6° Celui des langues italiques (S). 

(1) Dont le groupe oriental comprend le russe, le grand-russe. 
le rutbène, le serbe, le croate, le slovëne, le bulgare et dont le 
groupe occidental comprend le wende de Lnsace, le tckâque, le 
slovaque et le polonais. 

(2) Borusse ou vieux prassien, lithuanien ou lette parlé au 
nord de la Courlande et an sud de la Livonie. 

(V, Gotique, norse, danois, suédois, bas-allemand, frison, fla- 
mand, hollandais, anglo-saxon, haut- allemand. 

(4) Dont le groupe gaëlique comprend l'erse, l'irlandais, le 
dialecte de l'Ile de Han et dont le groupe kymriqne comprend 
avec le comique qui a cessé d'être parlé depuis un siècle et 
demi environ le welsh ou gallois et le bas-bretoa. 

(5) A part de très rares éléments parlant d«s idiomes finnois 
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C'est un rameau de ce dernier groupe, lelatin, qui, 
après avoir élouffé les rameaux sabiu, volsque, osque el 
ombrien s'est étendu sur une grande partie de l'Europe, 
puis, évoluant différemment selon les populations qui le 
parlèrent dans les pays où la conquête romaine rem- 
porta successivement s'est, au cours des 'siècles, trans- 
formé en italien, eo romanche, en espagnol, en portu- 
gais, en catalan, en provençal, en iïançais et en roumain. 

Toutes les langues aryennes ont un caractère qui les 
sépare nettement des langues monosyllabiques comme 
le chinois ou l'annamite, et des langues agglutinantes 
comme le magyar, le basque, les idiomes américains et 
africains, c'est d'être flexionnelles. Dans les langues 
monosyllabiques, il n'y a que des syllabes séparées ; les 
unes dont le sens est inaltérable, les autres gui peuvent 
changer de signification et, par leur apposition aux pre- 
mières, en préciser l'acceptation aSn d'exprimer des 
idées complexes. Dans les langues agglutinantes, il y a 
encore des racines dont le sens et la forme sont 
immuables, mais d'autres peuvent se modifier dans leur 
forme comme dans leur sens et s'unir assez intimement 
aux premières pour constituer avec elles des agrégats 
inséparables qui, à leur tour, peuvent s'adjoindre de nou- 
veaux suffixes et engendrer ainsi des termes dérivés. Dans 
les langues flexionnelles qui semblent parvenues à un 
stade d'évolution plus avancé que les langues aggluti* 
nantes, plus perfectionnées elles-mêmes que les langues 
monosyllabiques, toutes les racines sont sujettes à s'al- 
térer par suite de ce qu'on appelle la flexion. Celle-ci, qui 
n'est autre chose que la fusion des syllabes agglutinées 
les unes avec les autres, donne ia possibihté de former 

et quelques éléments parlant des langues sémitiques, tous les 
éléments qui depuis les Celles vinrent se fondre dans la popnla- 
Uon de la Gaule furent doue aryens de langage. 
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un bien plus grand nombre de moU, celle de la précision 
plus pKrfaitA de chacun d'eux, celle auasi de l'abondance 
des règles grammaticalievr da Ift complexité de la décli- 
naison et de la conjugaisen qoi, dans las lasgaes indo- 
eui-opéeones, permelteat d'exprimer les nuances le» plus 
subtiles de la pensée- 
La flexion appartient en propre aux langues aryennes 
et aux langues sémitiques ; e^peodaDt elle rapproche ces 
deux familles linguistique» lùen nuiins qu'elle ne les 
sépare. Dans les premifereSt elle peut porter en effet sur 
toutes les lettres de la racine qui est tOBJoars monosylla- 
bique; dans les secondes, elle ne toucbe jamais aux con- 
sonnes qui, au nombre de trois par racine, permettent à 
celle-ci d'avoir de une <t trois syllabes. A cette difTérence 
déjà essentielle entre les deux, groupes d'idiomes, il faut 
ajouter que les langues sémitiques surabondantes en 
gutturales aspirées, mais simples sous le rapport des 
voyelles, s'écartent encore des langues aryennes par la 
pauvreté de leur conjugaison qui n'a que deux temps, 
l'un indiquant l'action accomplie, l'autre indiquant l'ac- 
tion en voie d'accomplissement. 

Avec des procédés identiques de flexion les langues 
mères de la TamlUe aryeaue eurent ud très grand nombre 
de raciaes communes et beaucoup de désinences sem- 
blables, qu'on peut encore reconnaître daos les langues 
auxquelles elles ont donné n&isflanee, à travers toutes les 
altérations dues aux artifices grammaticaux, b l'emploi 
varié des syllabes radicales et aux particularités phoné- 
tiques d'où, résulte l'individualité de cbacnne d'elles (1). 

Quand les Giuilins arrivèrent sur les territoires auxquels 
ils donnèrent leur nom, les peuplades qui s'y trouvtùeut 

(1) BoFp, Grammaire eon^tarie, traduction Bréal, Paris, (1 866-7 4J ; 
A. UovBLACOOB, La linguittique, Paris (1S88) ; A. Lxfètbs. toc. eit. 
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étaient déjà en partie aryanwées. Soumises par ewx, ettes 
dwrent partiBiper à leurs guerres, elles aoufffirent de léwrs 
défaites et, qtisnd ce ne serait qae comme le cbeval pra- 
âte dfi la fertilité du pays cooqois par son cavalier, ellies 
profllèreiit vraisemblableineB* de- leors Tictoires. &e là 
vint im premier aentiment de solidarité gai le» anit à 
leors vm&queiirs ; et tandis qne la force de Tattrait sexuri 
amenait pea à peu ceux-ci à se nuélaogvT à elles, Pesprit 
d'imitation conduisit les vaincas à se' modeler sur lewrs 
maîtres, à adopter leur langage, leurs coutuoies, liemu 
croyaaaea et leurs pratiques reli^^eTTses. 

D'après les écrivains dfe Tanti^ité (1), d'après d'asseï 
nombreuses inscriptions romaines, d'aprëa des doemnents 
datant des premiers temi-s du ctirisHanisine (2), et atissi 
d'après les traditions celliqTies (3), la religion ganloisD 
eompreaaït à côté d^ eTtUes It>caax (4) et d^ conceptions 
animistes, déiivées de l'adoralion des pÏM^nomèoe» 
naturels (S), un système métaphysique et cosmologique 
revêtu de symboles au sens profond. Les principïus 
dogmes semblent avoir éié ceux de l'immortalité et âe 
la migration des âmes dont les prêtres faisaient » un 

(I) Particulièrement César. Diodore d« Sicile, Ammien Mar>- 
ceUin, Pompontus Mêla, Pline le Naturaliste, Strabon. Lncain. 

(3) Par exemple, tes canons du synode diocéaaÏD d'Auierre (S8S^ 
et ceux du concile de Soissons (74$). 

(3) Telles surtout que les capportent les maouscrile de Dublin 
appelés Book a! UlaLer et Book of Leinater. 

(4) 11 ; await une déesse Aiidnioa (Ardenne), un dieu Vosei^Bs 
(Vosges), un Apollon ^oiva (Bourbon). 

(5) Ce sont ces. cnltes locaux et ces coaaeptions pniuili'ves' qtn 
se sont perpétués jusqu'à nos jours dans la coaaéccalion aux 
saints de fontaioea, d'arbres et de rocher»; dan» certains conbes 
de fées, certaines légendes chrétiennes ; dans la proiseiiaide dv 
bcBot gcaa, dans l'habitude de faire porter aux enfanla des 
colliers d'ambce,, dans les feus de la SaioC-Jeaa qui évoipunt. Im 
fêtes du soUtice d'été. Cf. Jullun Gailia, Pacis, 1843. 
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aiguillon pour la vertu et un remède à la crainte de la 
mort ». Tout puissants dans la société celtique sur laquelle 
ils avaient une influence politique prépondérante (1), les 
druides n'allaient pas eux-mêmes à la guerre, étwent 
dispensés d'impôts, avaient le droit d'infliger des châti- 
ments, pouvaient frapper d'interdit ceux qui leur résis- 
taient et leur défendre de participer aux cérémonies 
religieuses. Ils pratiquaient la divination, exerçaient la 
médecine. Ils formaient un clergé oi^anisé hiérarchi- 
quement, ayant son centre dans le pays des Garnutes. Ils 
se recrutaient sans considération d'hérédité parmi l'élite 
des jeunes gens à qui ils enseignaient leurs doctrines et 
ils élisaient eux-mêmes leurs chefs (2). 

Les pratiques religieuses druidiques étaient assez bar- 
bares et s'accompagnaient de sacriflces humains; elles 
ne dépassaient cependant pas beaucoup en grossièreté 
les rites sensuels et féroces des cultes suivis Jusque dans 
les premiers siècles de l'empire romain, par le monde 
grec et latin tout entier, h l'exceptiOQ de quelques philo- 
sophes (3). Aussi, gr&ce à ce qu'il comportait d'éléments 

(I) Ceci qui était Trai surtout pour la Gaule, ne l'était pas 
pour les Celtes d'Irlande. V. D'Arbois de Jubun ville, Introituction 
à l'étude de la littérature cettique. Paris, 18S3. 

(2t Chanteple de la Saussaïe, Manuel d'histoire des religions bra- 
dait sur la 2' édition allemande sous la direction de Henri Hu- 
bert et Isidore Lévy, Paris, 1904. 

(3) Les recbercbes récentes d'iiisloiredes religions ont révélé 
le côté sombre des cultes religieux de la Grèce aatique attesté 
par " les sacrifices humains mêlés de pratiques antLropopba- 
giques qui durèrent jusqu'à l'époque impériale. ,, les jpui des 
fêtes rustiques, où l'on se déguisait en bétes, les orgies des 
cultes phalliques ». A Rome les sacrifices bumains abolis, dit-on, 
par Numa, persistèrent comme jiralique exceptionnelle. Jus- 
qu'aux empereurs un condamné fut toujours sacrifié aux Féeries 
latines : dans les malheurs publics des innocents conticiuèrent k 
se déïouer volontairement; on fit toujours offrande aux dieux 
des ennemis tués et des condamner^ mis à mort. Dès la lin delà 
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spiiitualistes dans ses doctrines, grâce à l'importance 
qu'il semble avoir fait attribuer au nombre trois et à la 
Irinité suprême de Teutatès, Esus et Taranois; grâce 
surtout à l'organisation de ses prêtres et à la forme en 
quelque sorte tbéocratique donnée par leur autorité à la 
société gauloise, le driiidisme devait plus qu'aucune 
autre religion de l'Europe disposer les esprits à se laisser 
pénétrer par le christianisme, à subir l'influence de son 
église etàse soumettre longtemps àla prépondérance de 
la papauté. 

Ni la communauté des croyances religieuses, ni la 
parenté de leurs idiomes, ni la similitude des mœurs 
et des institutions, ni les liens du commerce ne purent 
donner, aux habitants de la Gaule, ce sentiment d'une 
commune nationalité que les Celtes semblent avoir eu, 
lorsqu'ils vivaient encore presque tous sur le sol de la 
Germanie. Au momeotde la conquête romaine, l'Aquitain 
conservait encore, avec le costume ibérien, certains usages 
particuliers, comme celui des dévouements par lesquels 
des braves appelés Soldures se vouaient pour la vie à 
leur chef. Dans la Celtique de César, là même oîi l'unité 
était la plus grande, il y avait des luttes entre les tribus 
et des rivalités entre les nobles qui, presque partout, 
formaient une oligarchie au-dessus de la classe popu- 
laire. Tout en attribuant aux conquérants de la Gaule une 
origine commune, des traditions les divisaient en une 

République, des cultes étrangers, généralement orientaux, s'im- 
plantèrent à Rome et s'y développèrent. Sous Claude, par 
exeAple, << la religion de la Mater-Magiia, Déesse phrygienne qui 
était adorée à Rome depuis la seconde guerre punique, révéla 
tout ce qu'elle comportait d'extravagance sensuelle et de cruauté », 
son culte se confondait avec celui de la déesse syrienne de Hié- 
ropolis et présentait ce mélange de sensualité et de férocité qui 
est propre aui religions sémitiques •>. Chaniepib db la SaussaïE, 

Constantin ^ 
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multitude de peuples (1), le» mettaient au-deMHS ^s 
ambaetes de lenrs bandes guerrières et encore bien |>lu3 
de leur» autres clients, laboureurs ou artinns des 
7iUe9 . Ceux-ci qui, excepté chez les Eboroos, n'avaient 
aucune pari aux alTaires publiques, ne sapportaleat pas 
toujours volontiers la domiaatitiD de l'aristocratie: le 
isAuveioent qui réunit presque tonte la Gsole sous les 
odtdres deVercin^étorix eut même au début un cavaetère 
autant démoersitique que national (2.). 

Après la chute d'Alésia, l'esprit palriotique qnii venait 
de prendre naissance dans les g^unrres' contre Rome 
»-'étei^ait, sauf peut-être càez quelques prêtres ^nl- 
^ues qui, réfngiés dans les campi^nes les plus recu- 
lées, dans les landes armoricaines et les lies de l'oeésn, 
l'efllretinrent dans le cœur des pa3'3an9 (3), sauf aussi 
diez quelques nobles qui, k plusieurs reprise», essayèrent 
de rejeter le joug romain.Mais ces derniers comme Oivilis, 
comme Sacrovir, comme Tutor, comme SabÎBUs parlaient 
la langue des vainqueurs, portaient des noms latin»t et 
ils étaient mus bien plus par l'ambition que par le sen- 
timent national. Aussi leurs vaines tentatives n'entra- 
vèrent-elles pas la romanisation de la Gaule ; les insurrec- 
tions autrement redoutables des Bagaudes qui ne furent 
tout d'abord que des révoltés contre le fisc ne l'arrêtèrent 
pas non plus. Réduite, après la victoire remportéesurelle 
par Maximien (285), à n'être qu'une population errant dans 
les forêts et les montagnes, et en guerre contre les lois. 

(1) Aug. Thiehhï, Histoire des Gaulois, Jcllian Gallia,iBQ2. . 

(2) A. RiMBADD, HiUoire de la civilisation française, Paris, 
18S5-1S86. 

(3) En 69, lors de l'insurrectioa de Sabinus, les druides «don- 
nant aux idées qui travaillaient la multitude, l'autorité de leur 
parole infaillible, annoncèrent an nom du ciel qne l'empire ro- 
main était fini, que l'empire gaulois commençait ». Am. TaitRuy 
Histoire des Gaulois. 
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de Rome, lajBagaudie n'eut un caractère vraiment cel- 
tique que dans les derniers temps de l'empiret lorsqu'elle 
conlribua à l'affranchissement de l'Armoriiiue (480) 
Malgré ces révoltes, m^ré un sentiment parliculariste 
attesté par plusieurs séditions el par te r61e des milices 
transalpines dans les compétitions impériales (1), les 
Ganlois s'assimilèrent très vite à leurs vainqueurs. 

Avec une propriété individuelle de la terre plus pré- 
cise(2), s'introduisirent des méthodeiS agricoles nouvelles. 
Aux vins de Bézîers et de la Drôme, vinrent s'ajouter 
ceux du Nord de la Gaule, l'ar suite de la création de 
routes nombreuses, le commerce s'accrut, la vie urbaine' 
se développa, la population des villes devint prépondé- 
rante. Aux anciennes industries comme celtes des Bitu- 
rïges qui travaillaient le fer et avaient inventé l'étamage, 
comme celles des Cadurkes qui fabriquaient des tissus 
et des poteries, des Séquanes qui élevaient des porcs 
s'en ajoutèrent d'autres : on iit des cucules ou manteaux 
à capucbon à Langres et dans la i^aintonge, des caracalles, 
sorles de limousines à Arras, des toiles peintes, des dra- 
peries, du savon, de la bijouterie et de la verrerie ; dans 
huit manufactures impériales on fabriqua des armes, 
dans trois autres on frappa de la monnaie (3). 

En m*me temps que « la paix romaine » favorisait le 
développement économique de la Gaule, la civilisation 
latine s'implanta chez ses habitants. Rome leur apprit 
la disciphne, le sens pratique, la mesure, la centralisa- 
it) notamment lors des élections de Postliume et de Cons- 
tantru. Cf. H. Martin, Htslotre de France; Jullian, loc. cit. 
V. Bldgh dans Histoire de France de Lavlsse, Paris, 1900. 

(2) En général chez les Celtes, la propriété immobilière était 
collective. V. D'Ahrois de Jobaiiiville, Recherches sur l'origine de 
la propriété foncière et des noms de licvx habités en France, Paris, 
1B90. 

(3) V. A. Hambadd, loc. cit. 
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tion, l'administration civile, l'observance du droit écrit- 
Les coutumea gauloises admettaient la composition 
pour les crimes et distinguaient le prix de l'honneur dont 
le montaat dépendait de la dignité de celui qui avait été 
tué, blessé ou injurié. Elles reconnaissaient dans les juge- 
ments la preuve par l'eau bouillante, elles obligeaient & 
«n délai de 40 nuits, dans la procédure de la saisie. A la 
dot de l'épouse qui, par sa naissance, était de même con- 
dition que son mari, elles faisaient réunir comme douaire 
une valeur égale des biens de celui-ci. Par la communauté 
des intérêts qui résultaient de celte disposition et du 
gain de survie assuré au mari comme à la femme légitime 
elles garantissaient à cette dernière une certaine indé- 
pendance. En revancbe, elles laissaient au pfere de fa- 
mille un droit absolu de vie et de mort sur ses enfants 
ainsi que sur ses concubines sans dot et le plus souvent 
ses esclaves (i). 

Elles durent être presque complètement abandonnées, 
puis bientôt remplacées par la loi romaine où avec les 
pensées d'unité, d'utilité, de raison, domine la recon- 
naissance de l'autorité du prince, et qui, tout en assurant 
l'infériorité de la femme, fait prévaloir l'égalité de par- 
tage entre les enfants, limite la puissance paternelle, sup- 
prime l'esclavage pour dettes (S),adoucit la condition des 
clients et même des esclaves. 

Tandis que MaraeiUe devenue « la maîtresse des 
éludes » remplaça Athènes comme métropole de la cul- 
ture hellénique, à Autun, k Lyon, à Besançon, à Trêves, 
à Toulouse, à Bordeaux, des professeurs célèbres ensei- 
gnèrent en grec et en latin à d'innombrables étudiants. 
Le goût des arts et des lettres se répandit dans toute la 

(l)V. D'Ahbois as JuBAiNïiLLB, Cours de littérature celtique. 
Etudes sur te droit celtique. Pari*, 1895, La famille celtique, Paris, 
1903 

(2) Du moins à partir da droit prétorien. 
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Gaule où naquirent et se formèrent des sculpteurs comme 
Zénodore, des orateurs comme' Valerius Cato, » la 
Sirène latine », des poètes comme Ausone, des histo- 
riens comme Trogue Pompée, des écrivains comme Pé- 
trone (I). 

Malheureusement, la fortune estraordinaire de Rome 
avait multiplié le nombre des esclaves ; ils prirent la 
place des laboureurs et des artisans libres. De là vint 
une prodigieuse exploitation des provinces par le pou- 
voir central qui les accabla d'impôts pour subvenir aux 
distributions faites au bas prolétariat des grandes villes, 
Les curiales n'acceptèrent plus que par la contrainte des 
lois les onéreuses fonctions les attachant à leur cité, et 
souvent, pour échapper aux rigueurs du fisc, ils se je- 
tèrent dans la bagaudie. Enfin la plèbe rustique qui avait 
fait la force militaire et politique de Rome disparut à la 
longue (i). Cela coïncida à peu près avec la séparation 
des fondions militaires et des fonctions civiles ; celles-ci 
prirent la préséance, et il n'y eut plus que des merce- 
naires germains, daces ou illyriens, presque toujourscom- 
mandés par des chefs eux aussi d'origine étrangère, pour 
défendre l'empire. Son prestige resta si grand cependant 
qu'il suffit à le maintenir pendant plus de trois siècles et 
que les rois barbares, déjà en partie romanisés, qui s'éta- 
blirent sur ses territoires, se considérèrent plus ou moins 
comme les successeurs, les continuateurs des Romains. 
Ils s'emparèrent des domaines et des manufactures du 
fisc impérial, mais touchèrent peu aux propriétés privées 
et aux usages locaux. Les Mérovingiens eux-mêmes res- 
pectèrent eu apparence l'ordre social et politique, au 
point de légitimer leur autorité aux yeux des Gallo-ro- 
mains en prenant le titre impérial de maîti-e des milices 



(1) &.. Raxbadd, loc. cit. 

(2) A, CosTK, Expérience des peuples, Paris, F. Alcan, 1900. 
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et en acceptant comme Glovis, de l'empereur Anostase. 
celui de consul (1). 

BourgondcB, Wisigotba et Francs se soumirent û bien 
à l'asceadant du monde romain qu'ils en cboisiraotla 
langue pour la rédaction de leur loi Gombelte, de leur 
bréviaire d'Alaric, de leur loi Salique, de Jeurs ^plômes 
et de leurs chartes- 11 est vrai que les clercs de leur» 
chancelleries furent longtemps seuls à la savoir et que 
jasqu'à Hugnes Capet, les rois Francs ne firent guère 
usage que du francique. Assez voisins du latin par * la 
grammaire qui est l'àme du langage » et « reste pure de 
tout mélange » (2), séparés entre eux par des différeaces 
dialectales, les parlers celtiques s'étaient effacés rapide- 
ment dans les villes devant l'idiome du vainqueur qui 
était «elui de la civilisation, de l'administration et de 
l'église ; mais dans les campagnes ils venaient seulement 
de disparaître devant lui. importé par des soldais, des 
colons, des commerçants et des esclaves, le latin qui, 
parlé tout d'abord uniquement par les classes sociales les 
plus élevées, Quissait alors la conquête de la Gaule, était 
marqué d'archaïsmes et de provincialismes. Il faisait des 
diminutifs un emploi plus fréquent et moins raisonné 
que le latin littéraire, exprimait bien des idées avec 
d'aotrea termes que lui et, comme les langues romanes 
en lesquelles il allait se transformer, usaitplus largement 
des prépositions et des formes péripbrasiques (3). De 
moins en moins pur à mesure qu'O pénétrait dans les 
classes inférieures, il avait subi l'influence de la pronon- 
ciation locale et de quelques tours de phrase habituels 
aux Gaulois. De là lui était venue une tendance à la des- 



(1) Pépiu le bref fut encore fait patrice dea Homsins en 734. 

(2) Salomon Reinacu, Manuel de philologie classique, Paris, iSSO. 

(3) De là viennent les formes du futur et des temps composés 
en français. 
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tractîos, à rsffaîtiËflsmnflBt d« eertames consonnes (1), k 
la syace^ des syliabes attmes et à la manière de pre- 
ooncAT Jea vo^^eUes qui a pué valu en Fraoce daes l'évo- 
lutioe Am dmleolâs romans; de là ausei Tbabilude ^ 
qtielqjMS formnlag et l'adoption d'un très petit nombre 
de mois iqui ae soot caoBorvés jusque dans le français 
d'aujourd'hui. 

A la «oito 'de la fixation de tribus germaines «or les 
terres dée l'engrpire et de leur entrée datts les armées in- 
péri&les, des vocables germaniqQes s'étaient en sntrefa- 
iiltrés idè» le u° siècle dans le latin parlé en Gaule. Les 
grandes invasions barbares en n>ème temps gtfelieH 
eonquiji^al aux idieraes teutooiques bien des points du 
territoire augiaentèreot l'afSux de ces éléments. Puis, 
sons les demicors Mérovingiens, lorsque les Mud«s 
iombérenl d«DB la plus grande décadence, et qa« des 
«hrcHtiqiMurs ou stylé incertain comme Frédégaire strecé- 
dèrent À 'd«»<éOFi vains encore à peu pr^s coiTects eonuBe 
Sûdoine ApollinaïDe.. il se mit à évoluer si rapidement et 
«i profondétnent qu'en peu de siècles il devint mécoo- 
oaissable. Revivi&é, rajeuni pttr sa transformatioa en 
rouMQ, il reconquérait déjà la Gaule sur le francique, le 
botiTg«Q^on et le gothique, quand, avec les piraitea 
«candinaves, un nouveau dialecte germanique vint 
prendre pied dans la basse vallée de la Seine et sur une 
partie des- oàtes de la Handie. Mais par suite deleors 
managesATec des femmes du pays et de leur conver»on 
au christianîsmie, les Northmans s'assimilèrent «i vite 
aux populations indigènes que l'idiome emporté par eux 
en Angleterre 1ère de sa -conquête par Guillaume le B4^ 
tard fat ^H dialecte du romande France. De très rares 
motfl 'Hrés de leur laugue primitive par le patois nor- 

- (I) Eq particulier destruction des consonnes médiansB, «fTai- 
iJaliaeentent de 1 et et. 
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mand purent pénétrer dans le français, et ai, Jusqu'au 
xni* sifecle. cette langue s'appropria plusieurs termes 
venus du haut allemand, de l'anglo-saxon, du bas alle- 
mand, ou encore de l'arabe etdu grec par l'intermédiaire 
de l'espagnol et de l'italien qui lui fournirent aussi 
quelques mots latins, elle ne subit réellement l'influence 
d'aucun idiome étranger. 

Pendant l'évolution tout interne qui changea peu à 
peu le roman de Gaule en français, il se forma un grand 
nombre de parlers populaires ayant tous de nombreux 
traits communs et séparés les uns des autres seulement 
par quelques caractères particuliers. Dans cbaque région 
l'un d'eux, qui était propre à une ville importante ou qui 
était usité dans l'aristocratie dominante, s'éleva au-dessus 
des parlers voisins, fut employé comme langue littéraire, 
et absorba en lui la plupart des patois locaux. Des pro- 
vinces linguistiques se formèrent. Au Sud il y eut les dia- 
lectes de Languedoc : languedociens, provençaux, limou- 
sins, auvergnats, dauphinois, ainsi que le catalan et le 
gascon- Au Nord, ce furent le picard avec le wallon ; le 
bourguignon avec le lorrain et le champenois ; vers 
l'Ouest, le breton, le poitevin qui, avec le saintongeois, se 
rapprocha des dialectes du Midi ; enfin le normand et le 
francien qui, parlé dans l'Ile de France et à Paris, fut 
vulgarisé par l'adminisLration royale et avec elle se pro- 
pagea successivement dans toute la France. Au cours 
des croisades, ce dernier déjà devenu prédominant em- 
prunta à l'arabe et au grec les mots nécessaires à des 
idées nouvelles ; au xiv* et au xV siècle il tira de l'argot 
un certain nombre d'expressions, il en prit beaucoup aux 
dialectes, surtout k ceux de Languedoc, il en puisa abon- 
damment dans l'italien, 11 en reçut aussi quelques-uns 
des langues germaniques. Tandis que dans le langage 
populaire des vocables se formèrent par composition, 
que d'autres y changèrent de signiScalion par suite de 
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métaphores, de réstricUoD ou d'extension de sens, aux 
xii*, XIV* et XV' aifecles, l'influence des latinistes et de la 
littérature savante devint prépondérante sur la langue 
écrite. Ainsi que bien auparavant, lors de la restauration 
des écoles par Charlemagne, cela avait été déjà au latin, 
base de toutes leurs éludes, que les lettrés avaient em- 
prunté les termes manquant k la langue parlée ; ce fut à 
lui que les écrivains demandèrent alors le plus grand 
nombre de leurs mots nouveauic. Bien qu'avec l'accrois* 
sèment du domaine royal avec le développement de plus 
en plus conscient de notre civilisation nationale, l'évolu- 
tion du langage en France se lia de jour en jour plus 
étroitement à celle de la littérature et de la société et 
que, sous cette action ininterrompue, elle se Ût dans un 
sens de plus en plus analytique, longtemps encore ce 
fut sur l'idiome de Rome que poètes et prosateurs mo- 
delèrent leur parler ; et malgré les emprunts faits à l'es- 
pagnol et à l'italien aux xvi' et xvii= siècles, malgré ceux 
que la terminologie technique fera de notre temps au 
grec, à l'allemand et à l'anglais moderne,le latin demeure 
toujours le fonds inépuisable où notre vocabulaire peut 
trouver les expressions les plus nombreuses et les 
mieux appropriées au génie de la languo (1). 

Pendant que tout en continuant de se rattacher étroi- 
tement à ses plus anciennes origines aryennes, l'idiome 
parlé en Gaule subissait de telles transformations et ac- 
quérait son indiscutable individualité; les croyances et 
les rites religieux éprouvaient des changements aussi 
importants pour l'orientation générale dés esprits dans 
notre pays. 

Quand, sous la poussée des barbares, l'empire romain 
s'écroula, le christianisme dont une pensée impériale 
avait, en l'an SIS, voulu faire la religion obligatoire de 

(I) Voir F, Bbunot, Histoire de la langue française, Paris, 1905, 
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l'univers, sur\-écut à sa ruine et fut le cimeQt qui relia 
les <lébris du monde difilogué dans sa chu te (1). Par lui, les 
meilleurs et les plus raisonnables des esprits restèrent 
tournés vers Rome, i l'unii}ue eodrMt de la terre où il 
n'y eut pas seulement de l'enthousiasme r^gieax, mais 
encore «me organisation pratique, une activité infati- 
gable, une profonde oonnaissance des hommes, de 
l'adresse diptoatallque et surtout où l'on trouya dans 
la primauté du pape coomie un centre inébranlable 
qui, sans empêcher le mouvement, asfturAt la cohé- 
sion > . 

Gr&oe à la tolérance qui la distingua d'habitude (3), du 
moins dans les premiers siècles, et tant que les attaqu«8 
parties des sectes hérétiques ne l'eurent pas conduite à 
une plus grande rigidité comme à une plus étroite con- 
ception de 9es doctrines (3), la papauté sut faire accepter 
son autorité par les Francs encore tout barbares d'ins- 
tincts «t de coutumes. Peu après leur établissement en 
Gaule, elle lia en quelque sorte leur sort avec le sien, la 
grandeur de leur empire avec l'étendue de son hégéuionje 
morale. Elle devint le plus précieux auxiliaire de la po- 
litique de leurs rois qui dans le royaume élisaient ses 
évêques, lorsque l'autorité grandissante de l'cpiscopat 
eut fait en quelque sorte de ceux-ci des souverains dan 
leur province ecclésiastique {4). 

(1) H. S. Chambshlain, Oie Grundlagcn des SIX. Inhrhunderts 
5" Anflage, Wien, 1904. 

(2) Le rneartre d'Hypathie par fa ^iwpulace d'Alexandrie sou- 
levée .par le moiDe Cyrille taoBti» qu'il n'-en a ipas itmijonra été 
ainsi des multitudes chrétiennes, auftout dans les pays impré- 
gnés de l'esprit oriental. Cr. pour ce qui est des inflnenoeB sé- 
mitiques sur les popalations de l'Espagne, le pays où l'inquisi- 
tion fnt la plus cruelle. H. S. CHAHCEBLain, loc. cil , et A. Lraor- 
Beaumbu, Uraèl chez lesnations, t* édition, Paris, 1893, 

(3) A. CosTB, loc. cit., H. S, Chaiibbbiais, loc.dt, 

(4) FuBTiL m CouLANeES, La monarchie franque, PariB, 188S, et 
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Ne voulant ni ne [wuvant s'isoler de la société qui 
l'entoorail, t'Eglise dut assez vite adopter bien des insti- 
tutions et des mœurs germaniques- Aux prélats lettrés, 
éloqoenls et doux comme Sidoiae Apollinaire, saint Rémy 
et Grégoire de Tours, en succédèrent de plus rudes qui 
furent belliqueux, turbulents, passionnés pour lâchasse 
et les armes. Peu à peu l'organisation religieuse forma 
une aristocratie territoriale aussi forLement constituée 
que l'aristocratie guerrière. 

Celle-ci rappelait le patronage celtique et le groupe- 
ment des paysans autour des sénateurs réfugiés vers la 
fin de l'empire dans leurs villas pour se défendre contre 
les pillards barbares, mais elle procédait surtout de la 
truste germanique (i). 

Elle s'était constituée au milieu du désordre et du 
cbaos général et les avait augmentés encore en confon- 
dant les fonctions militaires, administratives et judi- 
ciaires avec le droit de propriété (2). Des lois barbares 
s'étaient substituées à celles de Rome. Elles rappelaient 
par bien des dispositions les lois gauloises (3), et sauf 
les lois wisigotbes et bourgoudes qui avaient fait des 
emprunts considérables au droit romain, elles admets 
taient le racbat des crimes par le wehrgeld et ne punis- 
saient guère que la désertion et la l&cheté. 

Les hommes libres des campagnes qui n'étaient pas 
entrés dans la noblesse, devenus de simples tenanciers 
occupant la terre du m^tre à chaîne de redevances et 
de services, étaient avec leurs biens livrés & l'arbitraire 
des nobles et se distinguaient à peine des anciens es- 

Les transformations de ta royauté pendant l'époque caroUngienne, 
Paris, 1892. 

(1) A.Rabbadd, (oc. ei( ; et H. Mabtin, Hiâtoire de France. 

(3) A. CosTB, Expérience des peuples. 

(3) Composition pour crimes, ordalies, procédure de la saisie, 
douaire. 
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claves ruraux dont la condition avait été améliorée 
(en 37B) par une loi de Valentinien et de Gratîen. Défen- 
dant de les vendre sans la terre qu'ils cultivaient ou de 
vendre leur terre sans eux, celle-ci leur avait assuré une 
demeure, une famille, puis, avec l'hérédité du sang et 
des affections, l'hérédité des biens (1) et avait fait d'eux 
les serfs vilains. 

Parmi les villes, certaines cités, anciens municipes 
romains avaient sinon conservé une partie de leurs an- 
ciens droits, du moins avaient gardé quelques souvenirs 
de leur administration civile d'autrefois et aliment en 
propager la tradiUon aux Communes du Moyen Age dont 
la vie municipale et les luttes contre les seigneurs féo- 
daux ont formé les vieilles générations du Tiers-Etat (S). 

Non seulement TEglise conLnbit8,grâ,ce au latin qu'elle 
parlait, à repousser les langues tudesques, mais à partir 
de Louis VI à qui 1* clergé était étroitement attaché, elle 
prépara encore, avec les Commuues, le triomphe de 
l'ordre et du pouvoir royal sur la confusion et la féoda- 
lité. Peu à peu elle agrandit au dépens des justices sei- 
gneuriales la compétence des cours ecclésiastiques oîi 
l'on suivait le droit canon, très voisin du droit romain 
que la découverte des pandectes flt revivre en 1137. 

Tandis qu'en laissant prendre une force croissante au 
principe de ce droit, en vertu duquel l'enfant de la 
femme libre mariée à un serf naît libre, elle portait at- 
teinte à l'hérédité même du servage, elle remplaça l'Etat 
" qui n'existait plus, dans quelques-unes de ses principales 
fondions. Elle assura longtemps presque à elle seule la 
tâche d'assister les indigents (3). Elle institua la trêve de 

(1) FusiBL DE CooLAKGEs, La cité antique, Paris, 1883. 

(2) V. Auguste Tbiedrt, Considérations sur Vhiitoire de France 
et surtout Luchairk dans VHistoire de France de Lavisse, Paris, 
1903. 

(3) Depuis Conataotia qui avait accordé des dotations aux 
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Dieu, et, pour en imposer le respect à l'aristocratie guer- 
rière, elle alla même dans certains diocèses jusqu'à 
créer des milices où le service était obligatoire. Elle in- 
tervint dans l'armement des chevaliers dont elle flt 
presque un sacrement et dont elle précisa le symbole 
d'honneur et de courage. Elle prit une part prépondé- 
rante à l'extension et à la floraison des arts qu'après le 
Grand Schisme, elle contribua à affranchir des traditions 
byzantines toutes puissantes encore dans le dessin, le 
vitrail et la statuaire. Tandis qu'elle entraîna le peuple à 
participer de plus en plus à la construction des églises, 
les architectes clercs, en adoptant alors comme dans les 
portails des cathédrales de Paris, Chartres, Bordeaux, 
Amiens, la scène du jugement dernier pour représenter 
le Christ glorieux, s'adressèrent davantage à la foule et 
s'en Ûrent bien mieux comprendre qu'en lui représen- 
tant comme auparavant les visions de Saint Jean, Aban- 
donnant les costumes .et la manière hiératique de 
l'Orient, ils rapprochèrent l'art de l'humanité, y intro- 
duisirent avecle sens du beau, propre aux peuples cel- 
tiques et germaniques, ce sentiment réaliste de la nature 
qui allait s'affirmer dans les ornements de la sculpture 
et de la ferronnerie par l'imitation de la grftce des 
feuilles et des fleurs, en même temps que dans les figures 
sculptées du xm" siècle, par leur expression souvent si 
délicate de pensée et d'énergie (1). 
Au même moment, de nouveaux procédés de charpen- 

églises chrétiennes pour le soutien des orphelins, des indigents 
eldes veuves, les conciles avaient, en 334 et 370, institué et (ait 
reconnaître officiellement leurs pivcuratores pauperum ; dans 
la suite, chaque couvent renlerma un hôpital pour les malades 
sans ressources et dans les grandes villes les diacres des évêques 
furent chargés de l'assistance. Voir Costb, loc. cit.. 

(1) Voir LucHiiRE da-ua Histoire de France de Lavisse, Paris, 1902, 
et surtout Viollet le Duc, Dietionnaive de l'arekitecture française. 
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terie permettaient d'édifier des combles inclinés jusqu'à 
65 degrés et de dresser dans le ciel les flèches élaacées 
des églises, tandis g'ie les progrès de la construction dé- 
gagaient des influences anciennes l'architecture, celui de 
tous les arts qui parle le plus conatammenL et le plus 
universeUement à la multitude. 

Obtenue chez les Grecs, qui ne connaissaient pas les 
mortiers, par l'observation seule des lois de la pesanteur 
el la mise à profit des résistanees verticales, la siabilité 
était produite dans les édifices romains par l'homogénéité 
des maçonneries faites de blocages enfermés dans an 
encaissement, par l'emploi de voAtes construites sur 
cintres au moyen d'arcs de brique ou de pierre et de bé- 
ton battu (1). Ce mode de construction partout applicable, 
n'exigeant que peu de conducteurs pour diriger des 
masses de travailleurs, fit que le monument romain fut 
romain partout, en dépit du sol, du chmat et des usages 
locaux. L'architecture française (2) du Moyen Age fit 
au contraire une judicieuse utilisation des matériaux, et 
ae distingua par une harmonie des formes où « c'est la 
chose portée qui détermine la forme de la chose qui 
porte n. Par son instinct des proportions, elle différa en- 
core de l'architecture grecque où, quelle qaesoit leur 

(1) Cf. BoEC, Dictionnaire raisonné de Carckitecture et Vioum lb 
Duc, Dictionnaire de l'architecture française. 

(2) Uoiris variée dans ses procédés que l'architecture oj^vale 
française, l'architecture ogivale anglaise qui en procède s'en 
distingue par ses voûtes étranges composées de " pénétrations 
de cônes curvilignes », L'arcliiteclnre ogivale allemande qui est, 
elle- aussi, une copie de l'architeciure ogivale française adaptée 
en quelque sorte au slyle roman n'a ni sa finesse, ni sa grâce. 
Dérivée également dngothique français, l'architecture espagnole 
s'en différencie par ses ornements moresques et par l'iniluence 
du style arabe, tandis que l'urchitecture des églises italiennes, 
plus riche en détails ornementaux qae celle des églises fran* 
caiaes, est loin d'avoir sou nnité et se ressent du goût byzantin. 

..(le 
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grrwideor, rien dans les moQoœents n'indique leurs dî- 
■ mensions. tandis que la hauteur de l'homme est tou- 
jours rappelée dans les églifles gothignes, les seules qui, 
ayant k majesté snperbe de la nature, peuvent produire 
une pvoftinde imppefisHon religieuse. Procédant de l'appli- 
catioD des lofes de l*éq«ilibre, l'ardiiteetorB médiévale 
neivtndiM les acti<on» obliques les unes paf les autres, 
opposa a«x forces d'éoartement des forces de compres- 
sion et pour cela multiplia les ogives, les arc-boutants, 
le» elsctseitoas et Les pinacles. Ayant en l'Ile de France 
pourbereeau, elle snivit pas à pas les progrë» de la 
monarchie, avec elle rayonna de tous côtés ; et au fur et 
à mesare qa» le» provinces se rattachaient au royaume, 
elle s'y fit admirer dans l'imposante beauté des cathé- 
drales, momniienta nationaux autant que religieux, pour 
lesquels le peuple conçut un grand amour, si vivace en- 
coee en 1ÏS3, qu'il les respecta souvent, là même où il 
détnûsit les chapelles et las monastères (1). 

L'architeclura laïque se résuma longtemps en des 
chàleanx-forts, aux tours, puissantes, de forme gérréra- 
lemeat ronde, pour éviter les angles morts ; eu des dispo- 
sitions défensives attestant de bonne heure, chez la 
noblesse française, l'intelligence de cette aolidaiité entre 
eux des possesseucs d'un pays qui leur fait une nécessité 
déconcerter leurs moyens de défense (3). Puis à l'imi- 
tation des églises, ce furent les hôtels de ville et les 
palais de justice aux fenêtres ogivales, aux toits aigus et 
dentelés, aux tourelles et aux beffrois élevés. Avec des 
entrées élégantes et décorées des statues de leurs fonda- 
teurs, les collèges occupèrent enQn tout un quartier de 
Paris (3), lorsque dès le xiw siècle cette ville fut devenue 
la cité des lettre», des arts et des sciences et que les 

(1) VioLLET LE Doc, Dictionnaire de l'architecture française. 

(2) Particulièrement en rformandie, en Bourgogne, en Guyenne. 
(?) ViouBT LE Dtrc, loe. cit. 
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élèves y affluèrent de l'Italie, de l'Allemagne et de l'An- 
gleterre. 

Beaucoup venaient y (étudier les sciences connues à 
cette époque, particulièrement la théolo^e et la scolas- 
tique. A pratiquer cette sorte de gymnastique mentale, 
l'esprit français se fortïnait, s'assouplissait, se pliait au 
syllogisme, apprenait à se poser des problèmes précis, 
gagnait son tour d'esprit logique et une grande partie de 
sa clarté. Il acquérait en même temps son goiit des idées 
générales et son amour de l'abstraction pour lesquelles 
il trouva un instrument merveilleusement approprié dans 
la langue française, langue non seulement dérivée et où 
par conséquent s'est effacé le sens concret que les méta- 
phores avaient dans la langue mère, mais de plus issue 
d'un idiome où depuis longlemps s'était exercée la spé- 
culation philosophique. 

De nombreux écoliers étudiaient avec passion les 
textes des auteurs anciens que les monastères avaient 
abrités contre la barbarie germanique et si, faute d'être 
toujours bien compris, ces écrits ne .leur enseignaient 
pas à penser librement comme les philosophes grecs, du 
moins ils leur faisaient connaître et admirer l'élégance de 
la pensée antique. 

D'autres enûn qui allaient constituer ce corps de lé- 
gistes, auxiliaires si précieux de la royauté, apprenaient 
le droit romain, à l'aide duquel ils devaient travailler à 
rendre l'autorité royale absolue en matière de lois, de 
justice et de finances. 

Tous se délassaient de leurs études en jouant la comé- 
die, en représentant des moralités, des farces, des soties, 
où les vices des hommes et ceux de la société, parfois 
aussi les mœurs et la conduite des grands eux-mêmes 
étaient ridiculisés dans un style souvent pédant et plein 
d'allégories, mais le plus souvent d'un réalisme naïf, dro- 
latique et graveleux comme, plus tard, celui des fabliaux 
C.oogli: 
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et des ballades de Villon, comme celui des Cent Nouvelles 
Nouvelles el plus tard celui de Rabelais. De leur c6té, 
des confréries d'artisans jouaient des pièces religieuses 
cil étaient Ggurés les miracles des saints, les scènes et 
les mystères de la Passion, et ils allaient donner des re- 
présentatioos dans les villes du royaume. Des jongleurs 
couraient de cbftteau en château réciter dans les pays de 
langue d'oc les poésies galantes et liéroïqqes des trou- 
badours et dans les pays de langue d'oil les chansons de 
geste des trouvères. 

Tout imprégnée encore de la rudesse des Germains, la 
poésje épique, qui avait débuté dans le nord de la France 
par le poème écrit en langue tudesque sur la bataille de 
Saucourt entre Francs el Danois, se ressouvenait de l'his- 
toire de l'Heilade, après avoir raconté dans le cycle 
d'Arthur des légendes et des traditions celtiques que, par 
l'intermédiaire des Normands, les Gallois venaient de lui 
rappeler, après avoir chanté surtout, dans la chanson de 
Roland, la gloire de Cbarlemagne, la vaillance' de ses 
barons et la douceur de France. 

Bien vague, bien changeant, bien instable encore, le 
sentiment Trançais, issu des luttes des Francs contre les 
barbares saxons et' Scandinaves et principalement des 
guerres contre les envahisseurs sarrasins et les musul- 
mans de Palestine, se développait peu à peu à mesure que 
la langue romane de l'Ile de France acquérait sou indi- 
vidualité, se débarrassait en grande partie des germa- 
nismes qui l'avaient pénétrée dans les premiers siècles 
et, grâce au progrès de la royauté et à l'influence crois- 
sante de Paris, s'assurait la suprématie au nord de la 
Loire et se propageait dans les cités du midi rattachées à 
la couronne. 

Le Nord et le Sud de la France longtemps ennemis, 
et séparés par leurs parlera, leurs moeurs, leurs cultures, 
leurs conceptions religieuses, n'avaient encore compris 

Constantin ft ,-- , 
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qu'ils étaient solidaires l'un de l'autre que par iotermit- 
teûce» comme aux jours où, uuis sous les ordres d'Aétius, 
Us avaient vaincu les Huns d'Attila aux Champs Catalau- 
niques on, sous le commandement de^Cbailes Martel, ils 
avaient ensemble écrasé à Poitiers les Arabes d'Abd-el- 
Rahman. Mais, pendant les Croisades, l'usage de la 
langue d'oïl rapprocha tous ceux qui la parlaient et qui,- 
par elle, se sentaient bien souvent en communauté de 
pensée. Bien plus, à Constantinople, en Terre Sainte, en 
Egypte et devant Tunis, les seigneurs du Poitou, de 
l'Aunis, de l'Anjou, du Maine, de la Normandie, de 111e 
de France, de L'Artois et de la Champagne, ceux mêmes 
du Berry, de l'Armagnac, de la Marche, du Lauguedoc, de 
la Bourgogne et de la Lorraine reconnurent qu'ils étaient 
beaucoup moins ditTérents les uns des antres que des 
Grecs, des Juifs, des Maures, des Italiens, des Espagnols, 
ou des Allemands gui les entouraient (1). 

De retour dans leurs domaines, les Croisés gardèrent 
le souvenir de leurs compagnons de guerre, des contrées 
qu'ils avaient traversées et de l'existence qu'ils avaient 
menée loin de leur pays. Des courants commerciaux 
s'établirent, qui, partant de la Méditerranée, remontèrent 
le Rhdne, se ramifièrent dans les vallées de la Loire et 
de la Seine pour rejoindre le Rhin et les Flandres. Il» 

(1) En 1147, les croisés de la Lorraine h qui ne pouTai^nL 
souffrir les Allemands insupportables h tous, dit Odon de Deuil,, 
par leur naturel brutal et querelleur », s'étaient séparés de 
l'année teutonique pour attendre les Français. Au dire de l'his- 
torien grec Cinname, les Français se moquaient des Allemands, 
dé la pei-anteur de leurs armures, de la lenteur de leurs mouve- 
ments et leur disaieut dans leur langue » pauvre Allemand ». 
V. LucHAiHE dans l'Histoire de France de Lavisse, Paris. 1902, 

Dès le début des croisades, un méridional, Geoffroi Rudel, 
s'écriait : « Adieu, France I doux pays, adieu, beau Limousin, je 
vais servir Dien sous l'étendard de la Croix ». V. B. Hahtih, His- 
toire de France. ' 
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relièrent enlre elles des villes situées bien loin les nnes 
des autres, donnèrent k leurs babitaots des goûta setoi* 
btables et des modes identiques parfois rapportées de 
l'Orient. 

D'autre part, la suprématie grandissante de la royauté 
réunit peu à peu tous les cœurs dans un amour commun. 
Pendant les temps troublés qui suivirent l'établissement 
des Germains en Gaule et se prolongèrent bien après, la 
nécessité de chercher souvent sous les murs des cfaàteaux 
féodaux un refuge contre la violence des pillards avait 
attaché les vilains et les serfs à leurs seigneurs par l'ins- 
tiact d'une commune solidarité, la reconnaissance pour 
les services rendus et «ne affection confuse, mêlée d'ad- 
miration pour la personne de leurs chefs, leur bravoure, 
leur force et leurs richesses. Ces liens s'étaient d*autant 
plus aisément noués et ils unissaient d'autant mieux les 
laboureurs et les artisans aux chevaliers et à leurs 
hommes d'armes que, dès les Mérovingiens, les Gallo- 
Romains s'étaient mêlés aux rangs des armées barbares 
et qu'après le règne de Glotaire, la distinction existant 
entre eux et les Francs s'était effacée au point qu'ils 
avaient accès aux mêmes fonctions publiques, aux 
mêmes honneurs et qu'ils supportaient les mêmes 
charges (1). Mais à mesure que la sécurité devint plus 
grande, serfs et bourgeois éprouvèrent de moins en 
moins le besoin d'être défendus par les nobles et sen- 
tirent davantage la dureté d'exigences que rien ne jusli- 
flait plus de leur part. Peu à peu leurs sentiments furent 
entraînés par l'opinion de l'Eglise pour qui la Royauté 
gardait encore, un caractère sacré et évoquait toujoursles 
souvenirs glorieux des Carolingiens. A la suite des clercs, 
le peuple commença lui aussi, dès Louis Vil, à voir dans 
le Roi, l'homme chargé par Dieu de protéger les faibles, 

(t) V. Bloch dans Histoire de France de Lavisse. 
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les Opprimés et toutes les victimes des brutalités féodales. 
Comme les gens de Montpellier qui, pour échapper à 
Simon de Montfort et à ses hommes de guerre, se don- 
nèrent & Louis VIII, les populations même les plus éloi- 
gnées ne tardèrent pas k se pénétrer de l'idée « qu'elles 
faisaient partie d'un corps dont le roi de France était la 
tête » et bien souvent, n'espérant plus qu'en la justice 
royale, elles tournèrenl inconsciemment leurs regards 
vers Paris {!). 

Par son action pacificatrice, par l'ordre qu'elle fit 
régner, par les institutions de bienfaisance qu'elle créa (2), 
la royauté fit éctore et développa dans la France du Midi 
comme dans la France du Nord les sentiments à la fois 
dynastiques et naUoiiaux qui y étaient en germe. Chez 
l'une ils se manifestèrent d'une façon éclatante dans 
l'aide que les Communes donnèrent à Philippe-Auguste 
sur les plaines de Bouvines, puis durant la guerre de 
Cent ans dans les conspirations de riches et subtils bour- 
geois comme Michel le Laillier ou Richard Mittes, dans 
les dévouements inlassables de paysans grossiers comme 
le graad Ferré ou sublimes comme Jeanne d'Arc- Chez 
l'autre, ils s'attestèrent avec force par l'altitude désolée 
du Quercy et du Rouergue, lors de l'exécution du traité 
de Calais en 1360 et encore bien davantage un peu plus 
tard par l'héroïque résistance de Marseille et de la Pro- 
vence aux. troupes de Charles-Quial (3). 

Par les pariages qui les associaient aux petits seigneurs 
ecclésiastiques ou laïques, les rois de France firent 

(1) V. LucHAiHE dans Histoire de France de Lavisse. 

(2) Ordonnances de Charles VII en li52, de François I" en 1536 
et 1344 réglant l'assistance administrative des orphelins, des 
malades et des pauvres de Paris, pais du reste da royaume ; or- 
donnance de Louis XIV créant des hôpitaux dans les villes et les 
flTOi bourgs. 

(3) V. OoviLLB dans Histoire de France de Lavisse, 
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d'abord accepter par lout le rnoode leur autorité dans des 
pays qui ne dépendaient point d'eux. Puis, après que des 
poètes, comme Adalbéron, et des chroniqueurs comme 
Raoul Glaber eurent, dès le xi' siècle, célébré la grandeur 
passée du royaume des Français et donné pour tftche h 
ceux qui devaient y régner de rétablir « la France à la 
hauteur 01*1 elle était du temps de Charlemagne », des 
légistes comme Pierre du Bois et Nogaret puisèrent dans 
leur science historique des raisons de conseiller à Phi- 
lippe le Bel et à ses successeurs de revendiquer tons les 
territoires que jadis Strabon avait indiqués comme cons- 
tituant la Gaule. De même qu'ils leur trouvèrent des titres 
k réclamer aux papes des droits particuliers pour l'Eglise 
gallicane et à imposer leur influence à cette église, ils 
leur fournirent mille prétextes d'intervenir dans les 
Flandres, l'Artois, la Lorraine, laBourgogneetd'enserrer 
si bien ces provinces dans le réseau de leurs intrigues 
qu'en 1291 les gens de Valenciennes se prétendirent 
français, qu'en 1444, ceux de Toul et de Verdun recon- 
nurent Charles VII comme leur protecteur, qu'au temps 
de François I", bien des gentilshommes lorrains com- 
battirent dans les armées royales et qu'en 1S26 la 
noblesse bourguignonne prit les armes pour repousser 
les Espagnols qui voulaient s'emparer du comté 
d'Auxonne (1). 

A mesure que l'instinct de la grandeur française di- 
rigea davantage la politique des rois de France, la cons- 
cience de l'unité nationale devint plus nette et plus vive 
dans toutes les classes de la population. Avec elle, les 
sentiments il'amour pour le souverain en qui le peuple 
et les nobles voyaient comme le symbole vivant de leur 

(1) V, A. SoRW-, L'Europe et la Révolution fi-anr.nisc (1™ partie, 
Paris, 1897), P^tit-Dotaillis, Luchaire et H. Lehonnier dansHts- 
loirc de France de Lavisse (Paria. 1900, 1902 et 1904), . 



,;Goo^^lc 



De LE BOLB SOCIOLOGIQTE DE LA GUERRE 

patrie, la personniQcatiOQ de leur race, avec l'expression 
des qualités el des défauts qu'ils préféraient, gagnèrent 
£u constance, en force et en profondeur. Ils se dévelop- 
pèrent durant les guerres d'Henri IV, de Louis XIII et de 
LouU XIV, et, après avoir soutenu les soldats de Halpla- 
quel, ils se transformèrent lors de la Révolution eu cet 
enthousiasme pour la liberté, la grandeur et la civilisa- 
tion françaises qui unit alors à la France les nouvelles 
provinces plus étroitement peut-être que les anciennes. 
EnÛn, après les campagnes de la première République et 
après répopée Napoléonienne, ils devinrent notre patrio- 
tisme actuel, lait autant du culte de nos souvenirs glo- 
rieux, de notre passion pour un certain idéal de justice et 
d'humanité, de noire goût pour certaines formes d'an, 
pour certains modes de penser et de sentir que de notre 
intelligence de certains intérêts matériels, de notre atta- 
chement à la terre natale et à la langue maternelle. 

Tandis que la monarchie absolue réunissait les pro- 
.vinces de France les un es aux antres et y affermissait la 
prédominance de ta langue d'oïl, l'esprit du peuple con- 
tinuait à évoluer et à se développer lentement sous l'in- 
Ouence des leçons données dans les églises et les écoles 
populaires, comme aussi sous l'influence des ensei- 
gnements reçus des savants et des écrivains après qu'ils 
avaient filtré à travers les classes plus coUivées. A la 
suite des pasteurs de la Religion réformée qui voulurent 
. profiter de l'invention récente de l'imprimerie pour ré- 
pandre la traduction de laBihle elVJnstUution chrétienne 
de Calvin, les catholiques établirent des écoles gratuites 
pour enseigner, avec la lecture, les instructions du caté- 
chisme rédigé par le concile de Trente (1). 

Après la foi profonde du Moyen Age, après la déhanche 
de science, d'imagination, de bon sens, de pénétration et 



(1) Voir Com, loc. cit. 
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de grossièreté de Rabelais, les nobles et les lettrés se com- 
plurent à la magnifique floraison des arts sous François I"; 
ils se réjouirent des découvertes qui ouvraient de nou- 
veaii:c domaines à I4 connaissance de l'bomme, ils selancè- 
rentdansla subtilité!des controverses religieuses suscitées 
par la Réforme- Après avoir entendu les exhortations vé- 
hémentes des Montluc et des d'Âubigné, ils prêtèrent 
l'oreille à un 1< rançoîs Hotman, à un Hubert Languet, à un 
La Boëtie,' aux auteurs de la Ménippée (1) disant leur 
amour de l'ordre et de la liberté, laissant parler leur sa- 
gesse raisonneuse et patriotique. Ils écoutèrent ensuite 
s'exprimer le scepticisme de Montaigue, l'admiration 
d'Amyotpour les héros antiques dont il traduisit l'His- 
toire racontée par Pliitarque. Puis avec la Franciade de 
Ronsard qui relie les origines des Francs à colles des Ro- 
mains (2) ce furent tous les. gracieux poèmes de la Pléiade. 
Ce fut encore l'art si parfaitement ordonné du siècle de 
liOuis XIV, le soufQe héroïque de Corneille, la perfection 
mélodieuse de Raicine, l'observation pénéti'anle d'un La- 
bruyère et d'un Molière, l'éloquence de Bossuet et ses ef- 
forts pour faire triompher l'Eghse gallicane, l'âpre, et 
profond génie de Pascal intervenant dans la lutte des 
Jésuites et des Jansénistes, les paroles chaleureuses où 
s'épanchait l'inlassable bonté de saint Vincent de Paul. 
Tout cela vint se superposer dans l'esprit français aux 
.innombrables influences du passé et avec elles le pré- 
para à écouter la froide et claire raison de Voltaire, sa 
pensée souvent superQcielle mais toujours libre et 

(t) Françoia Hotman : Fraiico-Gaf fia, Hubert Luinguet, Vindiciae 
contra Tyrannos; Jean Room, La République ; La Boëtie, Le Contre 
«n, etc... 

(Z) Cette croyance répandue au vu* siècle par Frédegaire, pais 
au s° par le chroniqueur Aimoin, rappelle une léfjeDde des 
Arvemes rattachant les origines de leur nation à celle des 
Troyens. 
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ironique, aussi bien que les théories socialistes des 
économiste9(i), les leçons scientifiques elles affirmations 
matérialistes des philosophes de l'Encyclopédie ou que 
les divagations déistes de Rousseau, ses conclusions ti- 
rées de prémisses inexactes, ses discours si vibrants d'une 
sentimentalité inconséquente et maladive. Malgré les ré- 
volutions, malgré les querelles littéraires, ce sont encore 
toutes ces influences accumulées qui, jointes à celles du 
présent, imposent à l'esprit français sa direction et lui 
donnent son tour actuel, si bien qu'on pourrait considé- 
rer beaucoup de nos doctrines du xix' siècle, à la fois 
comme une exptession différente et un développement 
logique, une fusion entre elles des théories du Contrat 
social de Rousseau, de L'Usprit, des lois de Montes- 
quieu, Ae La République de Jean Bodin et de la Servi- 
tude volontaire de la Boëlie, tout autant qu'on a pu . 
reconnaître une sorte de parenté intellectuelle entre 
Pelage, Abélard, Descartes, Chateaubriand et Lamennais, 
tout autant encore qu'on pourrait distinguer avec un 
peu du quiétisme dePénelon.le pessimisme de Chamforl 
et de la Rochefoucauld dans ce que tant de Français 
admirent aujourd'hui de Scbopenbauer et de Nietzsche. 
Et s'il n'y avait pas quelque puérilité dans les rappro- 
chements de ce genre, ne pourrait-on pas aussi recher- 
cher dans les drames de Hugo, la vigoureuse inspi- 
ration deCorneille, dans les comédieset les versdeMusset, 
la délicatesse et l'harmonie de Racine avec la gr4ce lé- 
gère de La Fontaine, chez tous les poètes enBu de La- 
martine et Vigny jusqu'à Leconte de Lisle et Veriaîne une 
influence lointaine de Malherbe, de Ronsard, de Belleau, 
de Villon mêlée au souvenir de leurs maîtres grecs et la- 
tins et à celui de leurs successeurs les Régnier, les Ra- 
can et les André Chénier ? 

(1) Voir le Code de là nature de Mokelly. 
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ESQUISSE DE L ESPRIT FRANÇAIS : 
EN QUOI IL DIFFÈRE DE l'eSPRIT DES AUTRES PEUPLES 



Les erreurs, les incertitudes, les coarusions de la pre- 
mière histoire ont fait que des noms identiques ont sou- 
vent été donnés à des populations bien distinctes les unes 
des autres et que parfois des populations elbniquement 
pareilles ont été appelées différemment. Il en résulte que 
lorsque les historiens et les ethnographes entreprennent 
la description d'une race humaine, ils varient et se contre- 
disent fréquemment entre eux. Pour cette raison, et aussi 
parce que les nations, lorsqu'on tes considère à plusieurs 
siècles d'intervalle, ne se présentent pas avec des apti- 
tudes égales aux mêmes modes d'activité, ne pensent et 
ne sentent pas de semblable façon, il a pu être conclu 
qu'il ne saurait y avoir de psychologie des peuples (I). 

Personne ne s'élonne pourtant qu'en entrant par son 
mariage dans une nouvelle famille, une jeune femme n'en 
prenne pas aussitôt que le nom toutes les habitudes men- 
tales ; personne ne s'étonne non plus qu'un homme ne 
pense, ne veuille et n'agisse pas de la même manière à 
quelques années d'intervalles. I! en est des groupes eth- 
niques comme des individus ; ils évoluent avec le temps, 
et leur physionomie morale reflète constamment les cir- 

) V oirjean Finot, Le préjugé des races, Paris, F. Atcan, IW5. 
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eonslances perpétuellement changeantes auxquelles ils 
sont soumis, mais elle garde toujours certains traits que 
les influences temporaires peuvent atténuer, non ef- 
facer ;1). 

Dans les groupemenls importante de population, les 
variations individuelles d'uiiepart,)'immixtioa d'éléments 
étrangers d'autre part font que l'on peut toujours trouver, 
et aux degrés les plus extrêmes, tous les caractères quels 
qu'ils soient. L'on ne peut, par suite, définir à l'aide d'une 
formule unique l'esprit de tons les grands penseurs d'un 
même pays; et dans l'étude psychologique d'un peuple 
l'on ne saurait atteindre k l'exactitude absolue, sans ré- 
soudre sa psychologie collective en autant de psycholo- 
gies particulières qu'il y a eu et qu'il y a encore d'indivi- 
dus dans ce peuple. Mais la plus grande partie de ces 
psychologies particulières se ressembleraient infiniment, 
et par leur réunion produiraient une impression d'en- 
semble analogue à celle de ces photographies composites 
qui donnent le portrait du type moyen d'une famille. 

De longue date habitués à une inflexible logique et pas- 
sionnés pour l'abstraction, pour la netteté, la précision, 
l'ordre et la symétrie, les Français ont toujours été bien 
moins enclins aux patientes et minutieuses recherches 
des sciences expérimentales qu'à la spéculation pure ; Us 
sont peul-éti'e le peuple où domine le plus le sens de 
l'accompli et de l'absolu, mais, par contre, où le sens du 
devenir et du relatif soit le plus rare. 

ConflanlB en la rigueur du raisonnement mathéma- 

(1) Par exemple, Lamartioe, loroqu'il discutait uii traité avec 
son éditeur, pensait de façon bien plus prosaïque que M. A, de 
Rothschild, lorsque celui-ci se complaisait à la vue d'un tableau 
de maître ; cependant, dans tontes les périodes de sa vie, Lamar- 
-tine a en général pensé et agi en poète comme dans tontes les 
périodes de sa vie M. de HoEhschild a ea général pensé et agi 
eu financier. 
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tique, ils ne se demandent giifere s'il convient partout, et 
ils l'appliquent indifTëremment à tous les problèmes de 
la vie spirituelle et de la vie active. Négligeant d'habi- 
tuda les facteurs secondaires qui, sans rien changer en 
apparence aux résultats Ûnaux, ne feraient qu'embarras- 
ser leurs déductions, ils poussent celles-ci jusqu'au bout, 
et, pourvu que les conclusiODs en soient claires, ils les 
tiennent en général pour vraies quelles qu'elles soient. 
Contrairement aux Allemands qui, laissent leur pensée 
s'envoler jusque dans les nuages d'où elle voit «large, 
mais confus (1) », ils aiment à sérier les questions, et aux 
vues d'ensemble imprécises, ilsprérèrentdes vues succes- 
sives, plus restreintes mais plus nettes. 

Bien souvent éblouis par la clarté de leurs pensées et 
trompés par leur belle ordonnance, ils oublient que l'abs- 
trait et le concret sont d'ordres essentiellement différents', 
croient aux idées comme à des faits, vont jusqu'à prendre 
les mots pour des réalités etàbâtir sureuxles plusgran- 
dioses théories. Attribuant volontiers aux termes du lan- 
gage les significations les plus en rapport avec leurs fa- 
çons de sentir et d'imaginer, pour peu qu'ils se passion- 
nent, ils mêlent sans s'en douter le sentiment avec le 
raisonnement et, au lieu de déduire frtiidement et rigou- 
reusement, procèdent rapidement par analogies. Quoique 
de tous les raisonneurs ce soient eux, les plus désinté- 
" ressés, ceux qui ont l'inlelligence la plus différenciée (2), 
ils peuvent alors accepter avec enthousiasme les concep- 
tions les plus extravagantes comme repousser avec hor- 
reur toutes celles qui ne sont pas dans la tradition, sur- 
tout si, en même temps, ils .se grisent d'éloquence et se 
lenrrent à des phrases évocatrices. 
Généralement catholiques, mais sans grande ferveur 

(1) Le Père Didon, Les Allemands, Paris, 1884. 
" (2) Cr. Luciea Cohpechot, L'esprit de Frtwce (Revue des idées, 
jaDvier, 1906). 
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et plulôl par leur éducation que par une couviction per- 
sonnellement acquise, ils sont bien moins portés aux 
controverses Ihéologiques que les Allemands, les Anglais 
ou les Scandinaves, et il est rare qu'ils ctiercbent k ap- 
profondir les mystères ou le pourquoi des rites de leur 
religion. Si, par hasard, ils s'y laissent entraîner et si 
quelque dogme ou quelque pratique leur semble contraire 
aux enseignements de la raison, selon le point d'où ils 
partent pour en juger, ou bien ils infèrent de ce qu'ils es- 
timent déraisonnable à tout le reste de leurs croyances et 
vont d'un seul trait jusqu'à l'irréligion totale, sans s'ar- 
rêter sinon exceptionnellement aux solutions moyennes 
qu'olTre le protestantisme, ou bien peusant que l'intelli- 
gence humaine ne saurait s'élever à la compréhension 
du surnaturel et de ce qui en émane, ils s'attachent de 
plus en plus opiniâtrement k leur foi, à mesure qu'elle 
leur semble moins explicable et moins compréhen- 
sible (i). 

Facilement oublieux soit de l'histoire antérieure aux 
préludes de la Révolution, soit des événements contem- 
porains, il leur arrive aussi bien de rêver d'un état social 
où les multitudes, quelles qu'elles soient, décideraient 
seules de toutes choses, et où les hommes seraient rendus 
égaux non seulement au point de vue civil et économique, 
mais encore intellectuellement et physiquement (i), qu'il 
leur advient parfois encore de désirer le retour à un ré- 
gime aristocratique, appuyé sur des castes héréditaires, 
soutenu par des institutions sacerdotales sinon théocra- 
tiques, et où la volonté du reste de la nation ne compte- 
rait pour rien. 

Parce qu'un examen superficiel des faits montre 

(i) V. Fouillée, La France au point de vue moral, Paris, F. Al- 
caD, 1900. 

(2) Par exemple, C. Fourieb, dans la Théorie dei quatre mou- 
vements. 
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qu'après le chaos delà conquête barbare, les ch&teaux, 
villages et boutas se sont agglomérés eu seigneuries, 
les seigneuries assemblées en comtés ou duchés qui 
à leur tour ont formé des royaumes, les uns, sans s'ar- 
rêter aux causes de ce processus, ni s'embarrasser de 
celles qui, de plus en plus, tendent à difTérencter les 
hommes et les groupes ethniques, en concluent à une 
évolution fatale dont le terme suprême est la réunion 
de tous les peuples en une immense famille humaine. 
Les autres, parce qu'ils constatent qu'autrefois comme 
aujourd'hui, l'humanité a toujours été divisée en peu- 
plades, cités et nations, ne se demandent nullement si, 
entre les Etats comme entre les hommes, la lutte pour 
la vie ne Unira pas par être remplacée dans une certaine 
mesure par « l'aide pour la vie » et sont convaincus qu'il 
y aura à jamais des patries différentes se haïssant et toutes 
prêtes à se détruire ou à se ruiner réciproquement. 

Par suite de l'éducation qu'ils ont reçue de Rome, soit 
directement, soit par l'intermédiaire du clergé, des lé- 
gistes, des philosophes, par suite aussi de celle qu'ils 
ont reçue de leurs gouvernements toujours centralisa- 
teurs depuis des siècles (l),les Français sont plu» que les 
autres peuples épris d'unité et surtout plus capables de 
se représenter toutes choses et l'homme lui-même en 
dehors du monde réel. Il en résulte qu'ils s'efforcent 
bien souvent d'atteindre non pas à la connaissance de 
vérités contingentes un peu plus exactes seulement que 
les vérités de la veille ou que les vérités du lendemain, 
mais à la connaissance de la Vérité întégi'ale, absolue, 
vraie dans tous les pays et dans tous les temps. Puis, 
lorsqu'ils croient y être arrivés, ils veulent aider les 
autres hommes k y parvenir à leur tour, convaincus 
qa'ils sont de la justesse de leurs raisonnements, obéis- 



(1) Cf. A. Ds TocQtiEviLLE, L' Ancien régime et la Révolution. 
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sant d'une pari aux ÏDflueQceségalitaÎL-es et humanitaires 
du catholicisme et.d'autre part,à leurs ÎDsIincts de socia- 
bilité si ancieoDemenl et si efficacement développés, se 
croyant enâa tenus en tant qti'hériliera dea Grecs et des 
Latins à se faire les éducateurs du genre humain et k lui 
imposer,fut-ce aux dépens de leurs propres intérêts, leur 
conception et leur forme du bonheur (1). Et c'est par là 
qu'ils di^rent peut-être le plus des Italiens <• qui se 
vantent avec raison d'être le seul peuple latin gui n'ait 
Jamais fait la guerre pour une idée (3) », des Anglais 
pour qui « la cause dont le succès est utile à l'Angleterre 
est toujours la cause de Injustice (3) i>, des Allemands 
dontl'espritdualiste fait une distinction bien nette entre 
ce qui appartient à la vie spéculative et ce qui appar- 
tient à la vie de la réalité, entre la raison pure et la 
raison pratique (4). 

S'ils ne tentent pas toujours de réaliser leurs concep- 
tions, si.après l'échec d'une de leurs idées, ils ne passent 
pas brusquement à l'idée diamétralement opposée, -~ 
comme à la guerre, il leur arrive parfois après une dé- 
faite de passer d'un excès de confiance en eux-mêmes à 
un excès de déûance à l'égard de leurs propres forces, — 
c'est que, dans le caractère outré des opinions extrêmes 
et dans leur renversement soudain, il y a quelque chose 



(1) Cf. SoREL. L'Europe et la Révolution française, tome I, 
Paris, 1897. 

(2) Bracbet, L'Italie qu'on voit et l'Italie qu'on ne voit pas. Paris, 
1883. 

(3) Di TocQuEviLLB, Correspondance {Lettres à H"" de Grote et 
Lettres à M. de Beaumont). 

(4) Le père Didon, loc. cit. Voir aussi, comme pour la psycho- 
logie des Italiens et des Anglais, L'esgvisse psychologique des 
peuples européens àe FoniLLÉB (Paris, F. Alcan, 1903). Voir surtout 
£, BoUTMT, Essai d'une psychologie politique du peuple anglais, 
Paris, 1900, A. FonuA^, L'idée moderne du droit, Paris, 1878. 
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qui blesse leur instinct logique de la mesure et de l'équi-' 
libre. 

De' même que l'écroulement subit d'un bel édifice 
montre mieux que toutes les eonsidératious possibles, 
l'instabilité du sol sur lequel il reposait ou les défauts de 
sa construction, la ruine inopinée des théories humaines 
prouve avec quelle légfereté et sur quel terrain mouvant 
elles avaient été établies. Lorsque, pour des causes parfois 
minimes, les systèmes les mieux ordonnés en apparence 
s'abattent les uns après les autres, on en arrive facile- 
ment à ne plus voir dans les faits qu'une série d'incon- 
séquences ; comme à constater combien entre la grandeur 
des plus belles conceptions de l'esprit et la faiblesse de 
leur influence sur la réalité, il y a le plus souvent de dis- 
proportion, on en vientaisément à suspecter la justesse et 
la puissance de ses propres principes et de ses raison» 
d'agir. Bien que le véritable sens critique, qui sait pé~ 
nétrer jusqu'au fond des choses et en apercevoir les 
origines, loin de conduire à l'inaction, fasse de l'étude 
des événements une leçon d'activité énergique, de per- ' 
sévérance raisonnée et même de résolution intuitive (1), 

(I) Rien ne le montre peut-être mieux que l'histoire militaire. 
En septembre 1806, par exemple, Napoléoa ignore encore s'il 
n'aura pas affaire aux Dusses en même temps qu'aux Prussiens 
et aux Saxons, il n'en prend pas moins la résolution de marcher 
sur Berlin par Leipzig et d'imposer ainsi son initiative straté- 
gique aux Prussiens qu'il forcera à venir sur sa route. Le 4 oc- 
tobre, il ne sait encore qu'imparfaitement la situation et la ré- 
partition des forces ennemies. Sans attendre de plus amplea 
renseigne menls, ii décide la traversée du Frankeuwald, ■ On va 
s'engager, puis l'on verra ■. l.e 14 octobre, c'est léna. A la Dn de 
jnin 1866, Benedeck hésite, fait prendre position à ses lieute- 
nants, empêche Gablentz de profiter du succès qu'il remporte à 
Trantenau, s'alarme des défaites essuyées à Skalits et à Soor,- 
fait parvenir en pleine bataille de Gitschin un contre-ordre i 
Ctam-Gallas, prend position avec son gros sur la rive droite de 
l'Elbe et tout d'un coup, le 90 juin, rétrograde sur Kouig^raeti. 
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le sens commun que I'oq conrond si habituellement en 
France avec le bon sens, reste déconcerté devant les in- 
cohérences de la vie et devant celles de l'histoire. Inca- 
pable de faire découvrir, au milieu de leur chaos, la 
préparation de l'aveoir, il ne laisse voir que les in- 
succès des utopies et le mal présent qu'elles occasion- 
nent ; il ne montre pas les résultats des efforts judicieux 
et soutenus qui font avancer lentement mais sûrement 
vers le but poursuivi ou permettentde résister longtemps 
aux forces opposées, si elles deviennent victorieuses, et 
de contrebalancer leur triomphe. Par les contrastes qu'il 
révèle entre la petitesse des moyens et l'énormité des 
entreprises ou au contraire entre la tension des énergies 
et l'inanité de leurs effets, il conduit tout droit au scepti- 
cisme, à l'irrésolution, k la versatilité et aussi à l'effroi 
dépenser par soi-même et d'agir autrement que la foule, 
surtout s'il s'accompagne de la peur d'être ridicule. 

■ Cette appréhension et le sentiment qui peut la justifier 
n'existent que là ou chacun, pour juger des êtres et des 
choses, les rapporte aux mêmes termes decomparaison ; 
ils n'ont de puissance que là où les hommes aiment 
la société,ont l'esprit prompt et sont enclins à la raillerie, 
toutes conditions qui ne se trouvent réalisées nulle part 
mieux qu'en France. 

■ La douceur du ciel y fait presque toute l'année un 
agrément des flâneries et des causeries dans les rues; 
les jardins publics, à certains moments, deviennent 

le 3 juillet, c'est Sadowa. 4 aas plus tard, le 6 août, le général 
de Failiy, tiraillé entre les ordres du maréchal Bazaine et ceux 
du maréchal de Mac-Mabon, reste immobile à Bitche eotre Spi- 
cheren et Frœsctkwiller et, sans servir à rien, est entraîné danii 
la défaite du 1" corps dont il subit toute l'impression démorali- 
sante, tandis qu'à Spicheren, les généraux allemands, qui at- 
taquent résolument sans savoir au juste à quoi ils ont à faire, 
remportent la victoire, malgré leur iufériorité numérique du 
débnt. 
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comme des salons où les pauvres gens jouissent d'un 
semblant d'existence mondaine et où les riches qu'ils 
coudoient, continuent leur vie d'élégance et de désœu* 
. vrement. Ainsi le Français déjà disposé à la mobilité, à la 
vivacité des impressions comme à la gaieté et à la sym- 
pathie, par son tempérament en général sanguin-nerveux 
exerce iocessamment en lui ce goût de la parole et du 
bavardage, cette avidité de nouvelles et aussi celte socia- 
bilité bienveillante que les voyageurs de la Grfece antique 
et de la Rome ancienne avaient à tant de reprises diverses 
signalées déjà chez les peuples de la Gaule. Ces penchants 
développés encore dans Us villes gallo-i'omaines par la 
pratique du forum, furent comprimés un instant par la 
conquête barbare, l'eparurent bientôt aux alentours des 
églises et des cloîtres comme dans les cours d'amour 
des ch&teaux féodaux, et plus tard s'afdnërent dans les 
luelles des précieuses. A la longue, ils répandirent, dans 
toutes les classes de la nation, celte politesse et ce tact 
qu'on s'étonne parfois de rencontrer jusque chez des 
paysans presque incultes. Il se propagea en même lemps 
une sorte de respect humain, une exagération de la dé- 
licatesse sentimentale qui, faisant craindre sans cesse de 
froisser chez autrui quelque pensée intime, quelque 
croyance, quelque affection profonde empéclient bien 
souvent l'expression des idées personnelles, surtout si 
elles sont neuves, effacent l'individualité et tendent 
constamment à créer un type social conventionnel sans 
gi'andes qualités ni grands défauts. 

Dans an pays où le désir constant de plaire aux femmes 
rend habituellement comme elles un peu fat et frivole, 
laplaisanlerie, pour perdre du moins chez les gens cul- 
tivés, le caractère grossier qu'elle çvail fréquemment 
chez les anciens Gaulois n'en eut peut-être que plus 
d'efficacité, à mesure qu'elle devenait plus subtile et plus 
fine. Elle sut saisir le ridicule des contrastes présentés 

CONBTANTIN 7 .QqqoI^ 



dS LE ROLE SOCIOLOCHflJE US LA iiliSBRB 

par les discours et la conduile de certains liommes. elle 
s'attaqua si impitoyablement à l'hypocrigie qu'elle la 
rendit plus haïssable que U fanfaronnade du vice, elle 
n'éparf^ia ni la dissimulation, ni la bassesse de l'esprit 
et du cœur. 

Elle aviva ainsi l'adDairalion qu'au temps des d'Urfé, 
des Scndéry et surtout à celui de Corneille une littérature 
romanesque etun tJié4tre tout rempli d'héroïsme vinrent 
inspirer aux bourgeois et développer chez les gentils- 
hommes, pour la droitnre, ta fierté, le courage etl'abué- 
gation. Puis, lorsqu'à l'aube de la Révolution, les classes 
inférieures avant de vouloir égaler les classes domi- 
nantes par le droit et la légalité prétendirent rivaliser 
avec cell^-Gi par la noblesse des sentiments, elle ne 
contribua point médiocrement à entretenir en France 
l'amour de la franchise et le culte d'un certain idéal che- 
valeresque. 

C'est pour cela qu'à ta déloyauté triomphante on per- 
siste à préférer, comme jadis Bayard mourant (1), la 
loysuilé vaincue, alors qu'en Italie on semble toujours 
se rappeler et suivre le conseil de Guichardin, « Va dove 
si vince •> (S). C'est pour cela que malgré les immenses 
services rendus par Louis XI et Mazarin, la mauvaise foi 
de l'un et la souplesse de l'autre y semblent encore 
odieuses, tandis qu'en Allemagne Bismarck est glorifié 
pour sa falsification de la dépêche d'Ems (3) et que les 

(l)Ûni ne conaait les paroles légendaires que Bayard mor- 
telleraeut blessé adressa au connétable de Bourbon qui le plai- 
gnait : Il Monseigneur, il n'y a point de pitié h a*oir sur moi ; Je 
meurs ayant fait mon devoir ; mais j'ai pitié de vous, de vous 
voir servir contre roU'e roi, votre patrie et votre sermeat i. Qui 
ne se souvient aussi que bien avant le trépas du Chevalier sans 
peur et sans reproche, c'est par dessus tout la fin glorieuse de 
son héros que Thérould a célébréo dans la Chanson de Roland 

(2) ■ Va là où l'on est vainqueur. » 

(3) En novembre 1S93, Bismarck lai-même s'est vtnté de cette 
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Italiens, toujours admirateurs de Machiavel, contiouent à 
compter l'art de manquer de parole aux étrangers paimî 
les plus hautes qualités de l'homme d'Etat (1). C'est 
pour cela que le parjure de Guillaume le Conquérant et 
les abjurations successives d'Henri IV inspirent encore 
quelque mépris à la plupart des Français et qu'à 
cause de la défection de Murât eu 1814. ils mettent 
au-deseus de sa gloire si éclatante, la gloire plus mo- 
deste, mais plus pure, d'un Marceau ou d'un La Tour 
d'Auvergne. Ce sont peut-être toutes ces influences qui, 
exaltant le sentiment de l'honneur et y ajoutant le 
respect du serment donné, ûrent que non seulement des 
béros comme Porcon de la Barbinais, en 1663, ou comme 
le capitaine Dutertre k Sidi-Brahim retournèrent après 
l'accomplissement de leur mission auprès des ennemis 
qui les attendaient pour les mettre à mort, mais encore 
que, suivant une légende recueillie par Victor Hugo (2), 
des enfants pris sur les harricades de la Commune et 
laissés quelques heures prisonniers sur parole se livrèrent 
à l'heure dite au peloton d'exécution. Ce sont peut-être 
«Iles aussi qui, en 1793, firent qu'à renier sa foi irépubli- 
caine en criant: Vive le Roi, Bara, âgé de 13 ans, préféra 
tomber sous les coups des Vendéens, ainsi que jadis en 

falsification d&ns les Hamburger Nachrichten. Voir dans Le Temps, 
un article à ce sujet da 13 novembre 1692, ou du 13 novembre 
«lonaant la Lraductiou d'un article paru te 20 dans Die neue frète 
Presse, ud autre du 26 novembre relatif aux déclarations faites 
à la tribune par le chancelier de Caprivi à propos de l'aveu de 
Bismarck, voir aussi la correspondance du géuéral de Itoon dans 
le numéro de mai 1S91 de Die deutscke hevue. 

(1) Voir ha vie de Cattrucao Cattracani par Machiavel. Livre 
scolaire conforme aux programmes ofGciels. 

(2) V. Hugo, l'Année terrible. — Le comte Alexandre Hiibneb, 
4aDS ses Souvenirs de la Comaume, raconte un fait du même ordre 
auquel il a personoellemeut assisté [Deuticke Ruiidsehau, Dé- 
cembre 190S). 
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1360, elles avaieat déjà fail, qu'à mentir à son amour 
pour le roi Jean, en jurant ûdélité à Edouard III, un 
bourgeois comme Riugois avait préféré èlre lancé dans 
la mer du haut des remparts de Douvres. Ce sont peut- 
être elles enfin qui, après avoir exaspéré dans le peuple 
la passion de l'équité, de la lutte franche et égale, sur 
quelque terrain que ce soit (1), ont, avec la faim, sou- 
levé, au début de la Révolution, tant de colères contre 
le pacte de famine, fait voter des lois si sévères contre 
les accapareurs, et qui, aujourd'hui, nous conduisent 
à la haine sinon à l'abolition des monopoles, tandis 
que dans certains pays comme les Etats-Unis, l'existence 
de ceux-ci est si bien admise par tout le monde qu'on a 
pu établir des trusts sur la viande et même sur te blé. 

Sincérité, droiture, justice, désinléressemeut, bien- 
veillance, point d'honneur, fidélité à la parole donnée, 
ce sont pour l'éthique des ornements comparables eu 
beauté aux émotions de l'art, ce sont aussi des principes 
puissants de morale et de socialitéf^). Mais en revanche, 
dans les compétitions d'intérêt, ces fiers et généreux 
sentiments sont parfois des causes de faiblesse ; et par 
leur exagération ou plutôt par leur déviation qui incite 
à vouloir vivre noblement, comme on disailjadis, ils pré- 

(1) Il est intéressant de remarquer à]ce sujet que c'est en 
France et en Angleterre que l'industrie fabrique les produits les ' 

meilleurs de qualité et les moins trompeurs d'apparence. Or, 
bien que lorsqu'il s'agit de leur pays, les Anglais mettent 
la nécessité de la prépondérance anf^iaise ^-dessus de la lettre 
et de l'esprit des traités, bien que dans les questions du droit de 
la guerre maritime, ils To'ient avant tout les intérêts de l'Angle- 
terre, dans les rapports individuels, ils aiment autant que les 
Français la lutte loyale, le « fair play ». V. E. Boutmï, Essai d'une 
psychologie politique du peuple anglais, Paris, 1901. 

(2_i C'est-à-dire de cette qualité qui permet une organisation 
sociale mettant en valeur la population entière de l'Etat pottr 
en tirer un bon rendement collectif. ■ 
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sentent les plus graves inconvénients dansla vie moderne 
si affairée et si active. 

Dans une nation comme la nôtre où l'éducation est 
timorée, où les préjugés favorables à une instruction 
générale plus théorique que pratique sont nombreux et 
tyranniques, où depuis longtemps les professions libé- 
rales et les emplois de l'Etat sont regardés comme 
ioûniment plus honorables que le commerce et les 
métiers manuels (1), ils ne peuvent qu'ajouter au dis- 
crédit jeté sur la spéculation, par laquelle bien souvent 
le marchand vend ce qu'iln'apas encore ouachëte ce qu'il 
ne saurait payer , si on le lui Hvrait ; ils ne peuvent aussi 
que déconsidérer le travail productif, dissuader des ini- 
tiatives hardies, éloigner des affaires par la crainte qu'ils 
inspirent d'y laisser plus que sa fortune : sa réputation. 
Par le besoin de Société et l'horreui- des promiscuités 
douteuses qu'ils engendrent, ils s'opposent autant que 
notre organisation sociale et politique à l'émigration aux 
colonies, ils poussent à la vie urbaine, à la recherche des 
Mtuations administratives et des fonctions dépendant du 
gouvernement. 

Qu'aux traits de l'esprit français qui viennent d'être 
esquissés à l'instant, on en ajoute encore quelques autres 
comme le sens inné du beau, l'amour des lettres, des 
arts et de la science pure, comme la sorte de courage 
militaire dont il a été parlé précédemment, comme la va- 
nité, comme celte inclinaison à fronder l'autorité, qui, 
parce qu'elle peut 'conduire à l'indiscipline, est souvent 

(1) H Grâce i l'inslitulion de la vénalité des charges que l'es- 
prit de fiscalité avait (ait naître, la vanité du tiers-état fut t«nue, 
pendant 3 siècles, en haleine et uniquement dirigée vers l'acqui- 
sition des fonctions pabliques, et l'on flt pénétrer jusqn'aui en- 
trailles de la naUon cette passion universelle des places, qui de- 
vint la source commune des révolutions et de la servitude > 
TocouGTtLLZ (L'Ancien régime). 
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cOQfondue avec la posùOD de l'mdépeodaitee ; qae Ton 
n'oublie pas non plus le penchant à aimer les petits- 
droits, les menues libertés qui flattent l'iaslinct égalitaire 
mieux que les grandes libertés d'ordre politique et éco- 
nomique chères surtout aux Anglo-Saxons, que l'on 
n'omette point enfin un certain goât non pas tant pour 
le libertinage et la débauche que pour les émotions 
sentimentales, les amours légères, la fête joyeitse et 
brujante, et l'on aura, même en tenant i»>mpte des di- 
versités dues aux croisements avec des étrangers, aux 
variations individuelles, aux difTéreaces de tempéra- 
ment, d'éducation et de milieu, un ensemble de oarac' 
lëres commuas aux populations françaises en général, 
et qui fait d'elles une race psychologique aussi parfaite- 
ment déterminée que les races somatiques peuvent Têtre 
par leur morphologie. 

Par eux,le génie français se distingue asses nettement 
du génie italien tout de complication, de souplesse, de 
sagesse pratique ; du génie espagnol qui est violent, 
concentré, mais à la fois inconsistant et incroyablement 
invétéré dans ses usages, qui est généreux mais irascible, 
plein de dignité et d'honneur mais fataliste, chimérique 
et pen industrieux. 11 se distingue aussi du génie anglais 
qui presqne toujours un pen sombre est si iadîvtdoa- 
liste (1), si éne^ique, si tenace, si entendu aux affaires. 
si réfléchi, si religieux, si épris de liberté ; du génie alle- 
mand, à la fois matériel et enthousiaste d'idéal, toujours 
diBciplin<^, toujours passionné pour l'association, pour le 
travail patient et méthodique, mais si souvent aijssi 
obscur, vague, pédant, formaliste et brutal- Il se distingue 
encore du génie grec qui a tant horreur des grands efforts 

(I) C'est un Anglais Hobbes qni a formulé ta sentence : Homo 
homini tuptis, c'en est un antre, Darwin, qui a exposé la théorie 

dn slruggle for life. 



byGoogIc 



ESQVI9SE K l's^RIT FRANÇAIS 103 

et qui est en même temps si apte au coFinmercè et à la 
banque, si bteo doué pour l'éloquence spirituelle et 
imagée ; du génie du peuple russe qui, tout impression- 
nable, tout expaosif, tout insoadant qu'il est, n'a qu'une 
médiocre bonne foi et ne se laissant conduire ni par sa 
sympathie, ni par son antipathie obéit uniqueDOteot aux 
conseils de son intérêt, qui enfin de toute l'Europe est le 
plus communiste d'instinct, le plus eDclin à la passivité, 
au fanatisme et à la superstition. 

Les éléments ethniques qui> au cours des siècles, ont 
peu à peu constitué les nations européenaes sont entrés 
presque tous dans la composition de chacune d'elles, et 
aujourd'hui encore certains types anthropologiques sont 
communs à la plupart d'entre elles. Les influences Un- 
gruistiques. religieuses et historiques auxquelles elles ont 
été soumises furent bien soirvent les mêmes. Aussi y 
a-t-il entre elles bien des similitudes, alors qu'elles dif- 
fèrent considérablement des autres peuples de la terre. 

a D'une imagination aussi luxuriante que les forêts 
millénaires de leur pays » (1), et qui n se meut de pré- 
férence dans le démesuré et l'illimité >> (2), les Hindous 
malgrélesapportsdelaconquéle aryenne, ne soupçonnent 
pas les limites du possible, confondent l'illusion avec la 
réalité et se laissent emporter par les rêves les plus 
extravagants. Ils ont l'intelligence des mathématiques et 
peuvent atteindre aux spéculations les plus subtiles de la 
philosophie, mais ils n'ont ni le sens de l'histoire, ni 
l'aptitude aux sciences d'observation et d'expérimenta- 
tion. Avec une tendance au détachement de la vie ter- 
restre, avec un goût du mystérieux et de l'abstrus bien 
clairement manifeste dans une grande partie de leur lit- 

(t) Chavbbiilain, ioc. cil. 

{%) Chantepie de la Sausbate, toc. cil. 
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tératare, ils ont un profond sentiment de la religion, une 
charité qui s'étend h. tout ce qui vit ; et, suivant les castes, 
les sectes et les lieux, ils semblent toujours soùs l'in- 
fluence soit du panthéisme et du mysticisme hrahma- 
niques.Boit de l'ascétisme et du pessimisme bouddhiques, 
soit encore du fétichisme e( des mythologie» grossières 
de l'hindouisme traditionnel. 

Par un contraste violent avec la langue des Védas, 
€ l'abstraction est inconnue dans les langues sémitiques, 
la métaphysique impossible ». Il ne s'en suit sans doute 
pas que Renan ail eu raison de conclure de cette remarque 
que ( la race sémitique comparée à la race indo-euro- 
péenne représente réellement une combinaison inférieure 
de la nature humaine (1) ». Mais il est incontestable 
qu'elle est autre, et que psychologiquement elle en diffère 
peut-être plus que les races aryanisées de l'Inde. Bien 
des croyances, des coutumes et des idées se sont 
pourtant implantées en Europe k la suite des marchands 
phéniciens qui fondèrent tant de colonies sur les cAtes de 
la Méditerranée, comme plus tard à la suite de la Dias- 
pora et après la dispersion des Israélites. Bien des façons 
de concevoir les choses ont été prop^ées encore par les 
apôtres du christianisme, puis au Moyen Age par des 
savants comme Aviceone et Averrhoês, ainsi que par les 
élèves des écoles rabbiniquea de Salerne, d'Arles et de 
Narbonne. De son cdté, la civilisation de l'Hellade a pu 
rayonner eu Syrie et en Judée lors des conquêtes 
d'Alexandre, comme lors des Ooisades l'esprit de l'Occi- 
dent a pu dominer dans ces pays. Mais si les peuples de 
l'Europe se sont assimilé une partie du génie oriental, 
les populations sémitiques ont eu beau évoluer diffé- 
remment les unes des autres, elles sont restées presque 

(i) E. Ren*îj, Histoire yéncrale et système comparé des langues 
sêmiliques, 5' édilion. 
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entièremenl réfractaires aux influences étrangères el, 
aujourd'hui encore, elles présentent aussi bien sur les 
hauls plateaux du Sud-Algérien qu'en Palestine ou dans 
les déserts de l'Arabie un ensemble de traits com- 
muns. Bien moins attachées d'habitude à leur pays natal 
qu'à leurs imaginations mythiques et à la forme de leurs 
religions si exclusivistes, elles n'ont pas cessé de subir, 
pour un petit nombre, les suggestions de la morale bi- 
blique si archaïque et par cela même si souvent gros- 
sière (1), ou de suivre, pour la plupart, les préceptes du 
Koran dont les doctrines plus charitables n'ont pas une 
moralité beaucoup plus haute. Toujours éloignés de ce 
qui est puremeut mystique, et en général plus portés à 
étudier les phénomènes de la nature à. un point de vue 
subjectif qu'objectivement, les Sémites ont beaucoup 
moins le goût des sciences désintéressées que celui des 
affaires pour lesquelles ils sont merveilleusement doués. 
Gardant dans leur pensée tenace et passionnée le sou- 
venir de luttes farouches comme celles qui firent la for- 
tune de Tyr et de Garthage ou déterminèrent la ruine de 
ces villes quand elles succombèrent en proie à leur esprit 
anarcbique, ils se rappellent avoir eu des triomphes 
inouïs, avoir accompli des exodes innombrables, avoir 
exercé ou subi des persécutions cruelles ; et avec leurs 
espérances déçues, mais toujours renaissantes ils con- 
servent leur antique sentiment de solldai'ité avec leurs 
proches, leurs instincts d'orgueil et de domination, leur 
amour du lyrisme, de l'emphase métaphorique et de 
l'ostentation (2). 
ËD dépit de sa politesse, de son courage chevaleresque, 

- (i) Voir VoLTAiBE, Dictionnaire philosophique. 

(3) Cf. Letouhneau, La Psychologie ethnique, Paris, 1901 ; La Sâ- 
eîologie d'après l'ethnographie, Paris, 1902 ; [1ovei.acque et G. HEitvi, 
Précis d'anthwpotogie, Paris, 1881 ; Chamberlain, lac. ci'f; Cbantkpib 
HZ LA Saussayb, loc. cil. 
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de sa sensibilité au point d'honneur, le Japonais qui s'as- 
simile trbs fadlement nos connaissances industrielles et 
pratiques s'écarte de nous par sa mentalité pourtant 
bien davantage. Il reste déconcerté devant les hautes 
mathéloaatiques, comme devant les' raisonnements philo- 
sophiques ou purement scientîQques. Il est à la fois un 
ouvrier très habile et un artiste délicat ; mais avec 
un sentiment exquis de la couleur, il a une prédilection 
pour l'étrange et le bizarre qui étonne souvent l'Euro- 
péen. Surtout, U est loin d'attacher la même importance 
que lui ii la chasteté de la femme non encore mariée, et 
admettant pour l'homme un nombre illimité de concu- 
bines, il conçoit le mariage un peu à la façon du Chinois. 
Aussi peu sensible, aussi peu impressionnable, aussi 
peu nerveux que possible, celui-ci est enclin cependant, 
à une lubricité qui va ouvertement jusqu'aux écarts géné- 
siques et lui fait trouver dans la petitesse et la déforma- 
tion du pied féminin, un attrait aussi incompréhensible 
pour nous que son goût pour les œuts couvés et pour le 
poisson fermenté à demi-pourri. Bien qu'il méprise la 
mort, il semble dénué de courage militaire et il prend 
pour règle de conduite la maxime u Bapelisse ton 
cœur ». Il demeure en toutes choses soumis à des rites 
très anciens et considère « l'invariabilité dans le milieu » 
comme l'essence même de la vertu. Très entendu au 
commerce, très économe quoique joueur, il manque 
toutefois d'initiative et de spontanéité ; et pour tout ce 
qui est étranger au négoce, il laisse son intelligence 
s'engourdir dans la routine la plus arriérée. Son esprit, 
comme épuisé par l'effort stérile fourni depuis des siècles 
par la mémoire des lettrés, pour apprendre les 80.000 
signes nécessaires aux études qui préparent aux man- 
darinat, a perdu toute faculté créatrice ; et à ne consi- 
dérer que les manifestations de son activité, il semble que 
de longue date il ait atteint son plus haut point de déve- 
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loppement. Son sentiment du beau assez voi^n de celui 
du Japonais a lui-même très peu varié aucoors des temps; 
sa statuaire copie toD]ours servilement ses modèles on 
en exagère les singularités au point d'en faire presque la 
caricature. Dans romementatron de porcelaines d'un 
grain extrêmement fin ou d'étoffes précieuses, ses art» 
graphiques sans perspective, sans nnences malgré la 
richesse du coloris, révèlent toujours une esthétique où 
un" sens profond de la matière remplace celui de la ligne 
et de la pureté des formes. 

Malgré tout, les différences entre les peuples de civili- 
sation aryenne, ceux de civilisation sémitique ou 
mongole semblent bien petites, lorsqu'on les compare 
aux dissemblances qui existent entre les caractères 
mentaux et sociaux de l'Européen ou même de l'Arabe 
ou du Chinois et ceux de ces populations indiennes 
d'Amérique qui, comme les Charruas, les Palagons et les 
Araucans, vivent en clans communautaires régis par la 
tradition, et qui ne se donnent de chefs que pour leurs 
expéditions guerrières. Pourtant au-dessous de ces 
indiens, il y a la plupart des tribus nègres de l'Afrique, 
ai souvent antliropophages,si dénuées de sentiments af- 
fectueux que les pères vendent volontiers leurs enfants, 
parfois même les placent comme appâts dans des pièges 
à lions (1). Il y a aussi les Hottentots, si imprévoyants 
qu'ils consomment en UD jour le produit de leur chasse 
sans savoir rien conserver pour le lendemain, et dont 
les langues, qui offrent la particularité des klika, ou cla- 
quements de la langue contre le palais, les joues ou les 
dents, sont si pauvres, que pour en distinguer les mots 
homophones, il faut les chanter sur des intonations 

(l)Cr. A. HovELACQUE, toc. cU., A. LEFàvRB, loc. ctt. Letouh- 
NEAu, La psychologie ethnique, la Sociologie d'après l'ethnographie ; 
A. HovELACQUE et G. Hervé, loc. cit. Denikeh, loc. cit. 
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:es. PlaB bas encore, il y a les Australiens qui pra- 
nt le mariage collectif de clan à clan, n'éprouvent 
B que des besoins nutritifs, sans toutefois pouvoir 
fer jusqu'à la préférence d'une sorte particulière 
aents, et qui, incapables ni de faire attention, ni de 
rendre un dessin européen, ne sont même pas par- 
) jusqu'à l'industrie de la pierre polie ui à pouvoir 
ter au delà de deux. 
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A elles seules, les similitudes et les dissemblances 
mentales dues à la race somatique d'une part et aux fac- 
teurs éducatifs d'autre part sufQraîent à partager les 
bommes en groupes distincts et presque inéluctablement 
rivaux les uns des autres, s'ils n'étaient déjà séparés par 
les formes sociales, la situation géograpbique, l'histoire, 
les intérêts matériels, la communauté linguistique et 
surtout l'identité des amours et des haines, des craintes et 
des espérances. 

L'accord de toutes ces conditions n'est pas indispen- 
sable pour que les hommes se sentent unis entre eux 
par les liens de conQance, d'affection et de dévouement 
réciproque sans lesquels nulle société ne pourrait sub- 
sister. L'exemple de la République Américaine et celui de 
la République Helvétique eu, sont des preuves évidentes. 
Les territoires de chacun de ces deux états sont habités 
par des populations qui varient dans leurs lypes anthro- 
pologiques, dans leurs mœurs, dans leurs religions, 
dans leurs langages ou du moins dans les idiomes parlés 
concurremment à la langue officielle et même pour ce 
qui est des Etats-Unis dans leurs origines les plus ré- 
centes. Répandues sur de vastes espaces dont les as- 
pects, les climats, les productions ne se ressemblent ^n 



, Google 



110 LE ROLE SOCIOLOGIQL'E DE LX GL'EIIKIÎ 

rien, ou condensées autour de hautes montagues dans 
des régions diverses par la nature géologique, la chaleur 
et l'éclat du ciel, les richesses agricoles, les facilités in- 
duslrielles, elles semblent néanmoins être animées de 
sentiments patriotiques assez ardents. Mais il ne faut pas 
se hâter d'en conclure que les hommes peuveut former 
des Etats sohdes et hien ordontiés, là où toutes les cir- 
constances éducatives les séparent et où ils diffërent par 
leurs particularités physiques et mentales. 

Partout, dans le monde, où l'industrie est arriérée et 
languissante, partout où l'on aspire à plus de liberté et 
de bien-être, le prestige de l'Amérique, ce « pays des 
possibilités illimitées », est le plus éblouissant qui soit. 
Grâce à lui, grâce aa dépaysement complet auquel est en 
proie rémigrant qui vient de traverser l'Atlantique, grâce 
encore à l'inlenaité de la vie, qui daos les grandes villes 
d'industrie et de commerce ou dans les solitudes loin- 
taines de l'Ouest, exige un déploiement constant, 
d'énergie, de volonté et d'initiative, les Ltats-Unis sont 
peut-être le pays de la terre où les éléments étrangers 
s'assimilent le plus vite aux éléments nationaux. Plus 
qu'aucun autre vivant avec plénitude, l'Américain aime 
dans sa patrie l'œuvre qu'il a déjà faite et celle qu'il va 
créer; aussi son patriotisme qui procède surtout delà 
confiance en soi, du mépris d'autrui, de la présomption 
d'un avenir de puissance et de richesse peut bien s'enfler 
jusqu'à l'impérialisme le plus aigu, sans que pour cela il 
puisse sûrement survivre 4 1& dure épreuve de la défaite. 

Ayant avec un même amour pour leurs montagnes 
des traditions communes de misère et de gloire, qui re- 
montent plus haut que la bataille de Sempach, les 
Suisses ont non seulement un grand intérêt poUtique et 
socJal, mais encore un intérêt économique considérable 
à conserver l'indépendance de leur pays si libre, si pros- 
père, si tnuufuille et surtout si faiblement imposé par 
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rapport aux: vastes Etats gui Tengerreat. Leur sentiment 
natJonal, cependant, est probablement moins vif, moins 
efficace, moins désintéressé qne celui des peuples où 
l'OQ sent et pense davantage de la même façon. 11 n'y a 
gaëre plus d'un demi-siècle, sa solidité a été ébranlée par 
celte guerre du Sonderbund, causée par une question re- 
ligieuse qui eut à peine ^ité la France ou l'Allemagne et 
qui put cependant décider les cantons catholiques à s'in- 
surger contre le conseil fédéral. Quelque quarante ans 
plus tôt, lorsqu'au temps de la Révolution et de l'Empire, 
la République Helvétique fut annexée à la France, les 
cantons de langue française avaient fourni à nos armées 
d'admirables soldats aussi dévoués qu'héroïques. Et au- 
jourd'hui que par la force de ses armes, les travaux de 
ses savants, l'activité, l'intelligence de ses industriela et 
de ses commerçants, l'Allemagne est devenue prépondé- 
rante en Europe, bien des Suisses de langue allemande 
montrent plus que de la sympathie pour leurs vo^ins du 
nord. 

A s'en rapporter aux conflits qui s'élèvent entre les re^ 
présentants des diverses provinces d'un même pays, lors 
de l'établissement ou de la discussion des lois favorisant 
ou désavantageant tel ou tel genre de culture, d'industrie, 
de commerce, on pourrait croire bien souvent qu'il y a 
une absolue contradiction entre les intérêts économiques 
de ces provinces, qu'en France, par exemple, les intérêts 
du Midi agricole et surtout vinicole sont directement op- 
posés h ceux du Nord industriel avant tout. 

Là, on veut vendre ses récoltes le plus cher possible et 
acheter le meilleur marché qu'on pourra les tissus et les 
outils fabriqués dans le Nord, ici on veut vendre au plus 
haut prix les produits de son industrie et payer aussi peu 
qu'il sera nécessaire, les vins et autres productions du 
Midi. Rien ne se contrarie plus en apparence. Hais en 
apparence seulement. Le Midi et le Nord ne produisant 
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rien ou presque rien de semblable ne se font aucunement 
concurrence, tandis que les Belges et les Rhénans sont 
pour le Français du Nord des concurrents dangereux, 
comme les vignerons italiens ou espagnols sont des ri- 
vaux ttedoutabtes pour les vignerons languedociens. 
Aussi le Nord industriel et le Midi vinicole sont-ils l'un 
pour l'autre à la fois un client et un Toumisseur; loin 
d'être opposés entre eux, ils se complètent bien plutftt 
mutuellement. 

Si contradictoires que puissent paraître les intérêts des 
habitants de ces deux régions,Iorsque sur certains points 
particuliers ceux-ci sont en concurrence immédiate et 
luttent pour des avantages spéciaux, leur opposition est 
le plus souvent moins grande que l'aide inconsciente ou 
non qu'ils se prêtent tous les jours. Ainsi le vigneron 
lorrain entretient dans la Lorraine des villages et des 
petites villes le goût du vîn qui fait recourir au vigneron 
du Midi, lorsque la vendange est médiocre sur les bords 
de la Meuse et de la Moselle. Par contre, si, à la suite de 
mauvaises années successives, la population de la Lor- 
raine ne se détourne pas du vîn et ne prend pas l'babi- 
tude de boire de préférence de la bière, c'est parce que 
le vignoble du Midi lui fournit ce que le vignoble lorrain 
ne peut momentanément lui donner. Dans le sud de la 
France, les fabriques oit l'on exerce les Industries plus 
particulièrement pratiquées dans le nord font certaine- 
ment concurrence aux grandes manufactures et aux 
grandes usines des régions voisines de la Belgique, mais 
elles contribuent plus encore à répandre et à maintenir 
la mode et le goût français jusque aux frontières d'Italie 
et d'Espagne. 

A cause de leur situation géographique, le Havre et 
Bordeaux sont plus directement intéressés à la prospérité 
de Marseille qu'à celle de Gènes ou de Barcelone -, à son 
tour, Marseille gagne plus h la richesse du grand port 
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aormand et du grand port gascon qu'au développement 
d'Anvers, de Hambourg ou de Uverpool. Le tisseur de 
Lyon, le drapier de Roubaix ou d'Elbeuf, l'ouvrier d'art 
parisien, l'artiste en meubles ou en verrerie de Nancy 
trouvent enfin d'autant plus facilement des débouchés 
au produit de leur travail que l'on est plus riche et plus 
prgspfere, là où l'on est le plus imprégné du même sen- 
timent qu'eux de la beauté etdu confortable, c'est-à-dire 
dans le reste de la France. 

Par suite de l'orientation particulière qu'elles donnent 
bien souvent aux esprits, par suite des facilités et des 
résistances qu'elles présentent aux courants humains, 
les conditions géographiques n'influent pas -uniquement 
sur le mode d'existence et l'élat social, elles déterminent 
presque toujours aussi dans quelles limites les hommes 
peuvent s'associei; et elles imposent à leurs groupements 
les formes caractéristiques de la patrie. La preuve en 
est que sur la plupart des territoires nettement déQnis 
par leur formation géologique ou leurs bornes natu- 
relles, il y a presque toujours eu, sinon des nations uni- 
fiées, ce qui suppose une civilisation déjà avancée, du 
moins des peuplades liées les unes aux autres 'par des 
afQnités de race et d'inspiration, comme par une certaine 
solidarité à l'encontre des autres peuples. Non seulement 
les habitants de la Grèce et de l'Italie ont montré, à tra- 
vers les âges, leur mépris de ceux qu'ils appelèrent les 
barbares et dont ils durent si longtemps subir la do- 
mination ; dans les contrées habitées au temps des Ro- 
mains parles Helvèles, les fioïens et les Bataves, il y eut 
de tout temps dans les populations une incoercible ten- 
dance à former des nationalités particulières distinctes 
de la Uaule ou de la Germanie. Pourtant ni la tradition, 
ni l'histoire, ni le langage, ni même l'aspect extérieur, 
les mœurs et la culture n'y furent pour rien avant-que 
se terminât le Moyen Age. L'existence presque îninter- 
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rotttfiue d&frats les temps proto-bistoriqueft jaaqV'à dos 
jou» d'ui même ro^aiuM) dans ia -vallée du Nil eet pin» 
rBiaaiijutJïls encore que la ^cnùstaace «le ces Idcobs- 
otentes .«spûvtiioin à travers lee Biècles et les raœ*. Btle 
nërÈte o^endant moins d'attention que 1& Sermattos 4o 
F^éroi et dn Mexique, les deux -plus anciens et'kn4e«E 
pliu boBBOgiëneE peut-être des Etats de f AmériMpse, Ift 
çnéménent oà existèrent l'empire des Incas et celui 4ee 
Aztèques, les deux seuls que les Ënropéens itrouVèrent, 
lorei^'ik liéeoTtTrirent et conquirent le coalineol améri- 
cain. 

Sons doute les groupements mtôonaus sontiom iCtAxe 
învanaïdes, sans idmrte il amTC parfois qu'une fratrie «e 
EFBgmeaiCià la s«iil« d*éTénemenls brusques ioh même 
qn'iiae tranflfomuilioB d'idées et ^e sentimeiits amène 
une de ses iprovinoes à se détanber d'elle «t i. «e loumer 
vers use «Atà»n <fH'>elle haïssait autratfois. Mais «mceta, il 
n'y A rieB de lorttût.pcs plu« que daa« le renvefsieaBest ids 
scnSq dani lequel ooule tme rivière, à :1s suite des lentes 
actioBS géOili^quee produites an otmrR de son cycle 
d'érosîoo. Parce que lee courants d'iidéeeetdeeenti'mwDlft 
sont soumis à des itoîs eomparabJes à celles qni ï-égtsemt 
leS'Coui'aBte.etU masse dee eauK,les sympathies 'de tous 
lesiuMitmes doivent-elles et peuvenl-.elle8 «e confondre- 
un jonr ea un rimmense amour pour l'humaniLé tout 
entière^ eomjaae les Heuves vont se mêler dans l'imnken- 
silé de rUicéan ? A ne considérer que la convei^eooe des 
esprits vers certaias buts, à n'envisager que le rapproche- 
ment indualriel, la facilité grandissante des communi- 
cations, k ètïe plus attentif dans l'étude des sociétés aux 
faits d'intâgrâlJfla qu'à ceux de difTérencialion, on peut 
ea arriver k croire à ravèaemwit de cette confusion des 
groupements humains dans un vaste et fraternel accord. 

Le sentiment de la solidarité économique existant 
entre les Etats civilisés apparaît tous les jours davantf^e 
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<Ibbb le oomj&erDe InteniBtiooftl ; il se précise dttas nac 
iniiMitBâe de faits (1), ^m même tetape gm Hotematii»- 
italinne oniiiKiDt <àes ouTrôers >de riniiustiâefi'axpTme, 
svec pliBi de netteLé (^). 

La eniidarité idésla^jiigne s'affirme par ht or6atioa de 
cbàires de droit intsrimlâDnAl, par ia fondation de sot 
ciélës, par 4e« toogrè», dee cou'venâoas d^nn casaotïuv 
coraDOpolite (3), par i'nni&oatton de; poids et meuireB 
dans plosienre pays et l'adoptioB rdo sj^stème C G. S. 
(eeiitîiniiti<e, ^mnim e-masKe, »eco>de) ftar la plupart des 
savaots. 

La Bolidariilié politique B'atteste 'par des actes BCCXMnqp!Ë« 
en tiCHnmnn, par ■des conf érences eft ■des traités {4), 

La so6daritë«anitair««t celle des autres inlér-ëts ma- 



il) Expositions universelles eo Europe et en Amëriqne ; con- 
férence agraire internationale de Budapest en 1696, congrès m- 
tBrn&tioaal des ■écrirains et des sitrates k Oreede, la roôme 
année ; ptas récaiUHt>Bnt, traTKVx ayant pour bnt la constitutùin 
d'aM^iostUttl agrio&le iiid«rnalioaal enll^lie, etc^ 

(2) CL W. SoHBAST, Sosialisnuis und seziale Bewegung int 19. 
lahrhundeH (léua, 1901). 

(3) Académie de droit international à Gand, chaires de droit 
des gens dans diverses tmiTersitéa; association internationale 
[Ponr la uoiAiScatwn d'un droit des gens, asBooiation criminalâste 
iBtecni.'tiauale, ligse iatersation^ des bi métal liil«a. congrèi de 
gjmnasif^ ^ .UreuTE, ^ aa«anls, congrès fémioUtes, conven- 
tion .internationale contre la traite des hlanches, etc. — Cf. 
Skin, loc. dt. 

(4) Convention de Genève, 1864, déclaration de Saint-Péters- 
bourg, 1868, conférence de Bruxelles, 1894 ; actes de Samoa, actes 
da Grago, conFérences de la paix a La Haye, contmiBsion inrter- 
nationale de Paris chargée àa régl<er l'innident de HuU, i904, otm- 
férenoe d'Algésiras, l'906 ; démonstration desilottesearopéennes 
dans le Bosphore, action comntone des grandes puissances aa 
Orëte, 1«97, et en Chine, 1000 ; traité arbitral du Venezuela, coa- 
vénttDiie ^''^rbitrage -^itre la France et l'Espagne, la Ffanœ et 
l'Angleterre, la Fraoce et l'Italie, la France et les Etata-Uais, la 
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' tériels se manifestent encore plus nettement dans une. 
masse de dispositions communes auxdifTérents Etats (I). . 

La commodité de plus en plus grande des communi-< 
cations a comme supprimé les distances elles obstacles, 
de la nature ; il semble que les fleuves et les mers sé- 
parent moins les diverses contrées qu'ils ne facilitent leSi 
rapports de cens qui y vivent. L'extension continue des , 
échanges permet de recevoir à volonté dans les pays, 
froids ious les produits de la zone torride ; les acquisi-. 
tiens de l'industrie, les progrès des sciences médicales' 
affranchissent l'homme de l'inQuence des climats et des 
milieux. Des musées, des expositions de peintures et de 
photographies, des sé'aaces de projections lumineuses, 
les récils des voyageurs, les publications géographiques, 
les journaux eux-mêmes révèlent à la foule les régions 
les plus lointaines avec leurs sites, leurs monuments et 
leurs habitants. 

La reproduction des chefs-d'œuvre arlistîques, la diffu- 
sion des littératures étrangères, le rayonnement esthé- 
tique des villes célèbres, conduisent peu h peu à une 
certaine communauté de goûts qui se manifeste dans le 
vêlement, la mode et la parure. 

Enfin une évolution des mœurs el de l'organisation 
sociale se fait indubitablement vers un état de choses où 
plus de justice et plus de bien-être seront assurés aux 
mulLitudes humaines. 11 est incontestable également que 
les institutions militaires et surtout les guerres, consé- 
quences forcées de l'existence de patries différentes, ri- 

Fraoce et la Hollande, la France et la Suède, l'Italie et la Repu-. 
blique Argentine. l'Italie et l'Angleterre, etc.. 

(1) Commission intËrnationale perpétuelle du choléra, de la 
peste bubonique, acceptation d'un code maritime ; congrès ré- . 
glant les communications internationales, convention pour la 
remise des criminels ; création de l'union postale. — Cf. dans la. 
« Reiue 1 la rubrique : Vers l'entente universelle. 
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vales .les unes des autres sont incompalibles avec le 
maximum de félicité et de perfection qu'on puisse coq- 
ce voir pour l'humaDité. 

Mais faut-il en conclure que la disparition de ces obsla- 
clea à l'avènement d'une ère d'universelle fraternité est, 
heureusement, inévitable et prochaine ? 

Aujourd'hui les grands peuples de l'Europe sont plus 
éloignés peut-être de se cdnfondre en un seul état qu'au 
temps où Voltaire écrivait que « toute guerre euro- 
péenne était une guerre civile ». 

A.U cours du siècle dernier, bien des nationalités, qui 
paraissaient mortes et déjà' vouées à l'irrémédiable 
oubli, ont senti un souffle puissant de vie leur rendre la 
force et la jeunesse. D'autres, qui n'avaient encore pria 
conscience d'elles-mêmes, que par des dictons, des 
chants populaires ou quelques conjectures des savants, 
se sont dégagées du chaos des principautés minuscules 
et des dominations étrangères où elles étaient comme 
perdues. Toutes se sont affirmées, puis à leur tour ont 
voulu déborder sur les peuples voisins et à présent elles 
cherchent k étendre dans le monde leur souverEûaeté 
matérielle ou morale. 

Les Grecs ont commencé, en chassant les Turcs sinon 
• delà totalité des territoires où régna jadis la culture 
hellénique, du moiua de la plupart de ceux où les Slaves 
et les Arméniens ne s'étaient pas implantés en trop 
grand nombre ; et aujourd'hui ils s'etTorceiit d'amener 
la Crète et la Macédoine à faire retour à l'Hellade reasua- 
citée et rajeunie (1). 

' (t) La société 1' « Helleaismos » d'Athènes a, dans ce but, de- 
.puis trois ans, un organe mensuel à Paris, L'Hellénisme. 

Une autre société, 1' ■ Adelphôtis >■, dont le siège est à Coastan- 
. tinople, a pris pour tiche de procurer aux grecs pauvres les 
bienfaits d'uce instruction à l'aide de laquelle ils pourront, dans 
,1a péninsule balkanique, évincer peu à peu les Turcs des situa- 
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Ikms anS' aprfes qtu' p«F la viclnre «te Navarin, fEi»- 
rofM ftBtwdé les Hellèites à. ^liweit leucpatm^^t» Bel- 
gique a réussi à secouer le joug qw» hn inposaient les 
Pays-Bas hollandais. Si, eo rev&ndw, «lie est restée 
ItHigCcmT». éprise du génie de ce peuple français à fjsà 
elle doiL sa liberté, nainitenaa't, son» Tineitation de 
q^ipclque» éenvaMS (1), elle retourne' au^i anlîqires tradi- 
tions io"- la Flamdireen llUévàtiwe comme en arteCva 
jusirn'^ se F«n«ttFe k parler le vieil idiome flamemâ. 

L'Italie s'esl débarrassée des Bo«rbon8, s'est affrancU* 
die'ls emilraHi'te airtrieMenDe et a panniievé so» uoité 
en sfémparant des Etats d« l'Eglise, puis de Renw. Par 
des asBOciatioiia comme la Soci^été- Dante Atigfaiéri, elle 
a entrepiTÎï de' propager au delà de ses frootiferes lai eal- 
tiare iianeaae et de mainteair le seoGrinent oatHHHiP ekez 
les nombreux émigranis qui. chaque année', vont tra- 
vai^ïereti bieo souvent s'établir à Tétra^ger. Songeant 
toujours pl'ï» ou moins Ottverlement k ce- qu'elle appelle 
rilalfa Irre denta (2), raa-lgni la triple alliance, eflte ta- 
mCTiIe lies troubles à Trîeste e^! jusqu'à lnii9bn»;b(i')", elle 
eneouTî^e dans les villes dalnrales ou tyroHeenes des 
sociétés manifestement italiennes iFaspiralfiOBff (■!)', et 

tioDs udnstEieliea et da« profesKOKs Ubéiales et pav Ui contin- 
boen au triemphe de rhelJéuism«. 
(1) ParliculièreoienL Willems,. Blonuuaert, 5D.elJaert, Cons- 

;3) C'est-à-dire te Comté de Nice, la Savoie, la Corse, le 
Trenrin, ITstrie, la Dalmatie et Malte. 

(3) Conlme en ces temps derniers à l'oi-.casion Ai la fermeftare 
par le f^oavememeDt autrichien de l'Université italienne libre 
dMnnsbraicft, établie, snr le nwnfèiff de iTlaiversifè noiwKlïfe de 
Bruxelles, et où ifevaient enseigner des professenrs ïcnns*i 
roïBTime'd'TtalSe. 

(4) P^r e-temptle, la société' d!e lïr « ri berBugliera » èe Sp*- 
lato, la sneiété dea étudiauls italiens dfe D«lm«tiB (à Zk»)^ «-k 
lega nazionaie-a, dont le IX» Congrès tenu à Trente- fsl maiiiaé 
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favoi-iae l'agitalioB qu'elles font ea Anlriohe (1),. twit 
comme, «a. i870, puia eiLlS'î6ydle a oaigiièce aescité des 
désordres à Niée «t tenté d'en EaiEe éclaiec auaaii ew So- 
voù eL ea Catsa aAu d'avoir, avec lui pcétexie.ie moyea 
d'eavaHiz ces teuiiloires et de noua le» enlevsr (2). 

Apeioe l'iuûlé de l'A-llemagne eut-elle [étié cnuentéw 
sur leschwmpa de bataille- rraoçaia.gue le sentiiaient g!er- 
maaique^eviTi&épai'lesGncrreadela Délivrance, poussa 
Ie»AllenMiâ»iioB.8euieme»i à. vooloiv iimipiante^ leav 
laagHa danw^lea pcoiviiicea d« l'empive oiù niai ne la pas- 
laiipas, mois engoue k la répandre aw délices chez lieur.1 
vmiùi» eb dran» le: monde entier.. Dai» ce- h*Ét, réunissant 
et eotabinanli leurs farces en des aasociotions puisBantes 
coffittee l'alldèittseher Verband (3) »■ et lestc d«tit3che 
Schulvereine (4) »-, ils> mulliplièreot à. l'éUrEUiger d^» 
écste»^» 9outd« véritaUes foyers de- germani^ma el 
des cenlrea de ualHemeiKt pour lea émigré» (5], A. ïeat 

par le caractère natiooaliste Ualiaa de la. plupart des discoorai 
« Seul, celai q,ui vit chaq.ue j^our en contact aveo un ennemi, dans 
le coeur duquel est I'e3péranr« de sa mort, peut comprendre 
l'amonr qae nous portons à tout ce qvi est iïalien », y déclara le 
maii^ d«%r«ftu nrilietr iJe l' é ovation gén^raUe. Voir pour i'im- 
portantœde os coDgrà» 9eit>ia 9i^ele (Jl ewi]gi)9BS] detlA Uega 
nasionatft a. T^ento. Illustnasione italiatia,, 16 guignor 1904). 

(1) Des souscriptions publiques iont faites en Ilalie pour entre- 
tenir l'agitMi an pao les étudituLte iba^ens ia Troatim et de lit 
VanetiikGiuUnaiiavftucde l'éUbiisaeneBt d'une univaraité ita- 
lien no b Trieste. 

(2)'G£. Aut^HBtS' BaACBffiv Iok, cit>. 

.(3). sLigna:pangennaniat« » iasas de^lT » Mt^meina dents- 
char Vanband » (<ligue utiiAierseUe allemande fondéer em 1836 en 
vue de l^expanaion coJeniale]. 

{iyvsiv l'.ithmasbuiGJi der dealsclim AmttauhektU'en, wni FroP. 
Dibelius u. Prof. Ghenz,. Berlin,. t904^ 

(5) Ligue évangélique.à l'action, de laquelle il EtWt ajouter OTlle 
du Gustay-Adolpht-Verein, de t'OdiurVerein de Munich, d^ la 
TentoDta de Pn^na. 
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instigation. 1' t Evangelischer BuQd •» a suscité et en- 
tretient en Autriche un mouvement anti-catbolique et 
protestant, qui, sous couleur de religion, cherche à dé- 
tacher des Habsbourg les éléments germaniques poul- 
ies tourner vers les Hohenzollern. Cette propagande, que 
, les circonstances favorisent. réussit si bien qu'en mai 1899, 
au congrès de Teplilz, il sembla que le parti nationaliste 
allemand (1) d'Autriche fut devenu un parti nationahste 
prussien, et qu'aux élections de 1901, le programme des 
radicaux nationalistes allemands (2) demanda nettement 
« l'union intime avec l'empire allemand de toutes les pro- 
vinces autrichiennes qui faisaient autrefois partie de la 
confédération germanique > (3). L'empire des Habsbourg 
n'est du reste pas seul en butte aux ambitieuses convoi- 
tises des Allemands. Encore hantés par l'idée du a Drang 
nach Osten », beaucoup d'entre eux rêvent d'arracher à 
la Russie ces provinces baltiques qui suffisent à donner 
plus de i 200 étudiants à l'Université allemande de 
Dorpat (4). D'autres se souviennent de l'étendue qu'eut 
jadis le Saint-Empire, d'autres encore trouvent qu'à côté 
des multitudes qui habitent le sol peu fertile de l'Alle- 
magne, la population française est bien clairsemée sur 
son riche territoire (S) et ils souhaitent un nouveau dé- 
membrement de la France qui, avec le reste de la Lor- 

(i) Déutschttalionaler Partei, qui se réclame de Bismarck et 
dont UQ des chefs est ce Schoenerer, qui s'écria en plein Parle- 
ment vienuois : Vivent les Hobenzollern 1 

(2) Tel qu'il a élé élnborépar Schoenerer dans son organe les 
Unverfâlsckte deutsche Worte (Paroles allemandes inaltérées). 

(3) Voir pour toat ceci, A. Curradahe, L'Europe et la question 
d'Autriche au seuil du li* siècle (Paris, 1901) ; G, Wbill, Le Pan- 
germanisme en Autriche (Paris, 1904) ; René He«hy, Questions 
d'Autriehe-Hongjie et question d'Orient (Paris, 190t). 

(4) Le père Didon, Les Allemands (Paris, 1884). 

(3) Vldal-Lablachk, £(a(se( nations de TEurope (Paris, 1899) ; 
Dr. RoMHEL, Au pays tle la fleuancftc] (Genève, 18f<6). 
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raine, leur livrerait la Flandre, l'Artois, la Comté (1). ■ 

De beaucoup moins nombreux: que leurs voisins du 
Nord-Ouest, biea moins nombreux même que les Ita- 
liens, les Hongrois n'ont pu avoir la prodigieuse forlime 
et les ambitions des uns et des autres. Leur histoire n'en 
atteste pas moins avec quelle ardeur l'esprit aational 
s'est ranimé chez eux depuis une soixantaine d'années. 
Au xvni' siècle, leur pays n'était rien de plus qu'une 
province de l'Empire, en sorte que l'Empereur Joseph II 
avait pu lui imposer l'allemand comme langue ofQcielle. 
Mais réveillées parles révolutions qui agitèrent l'Eu- 
rope, en 1848, des haines de race entraînèrent la Hongrie 
à un soulèvement oh elle déploya une telle énergie qu'il 
fallut à l'Autriche le secours de la Russie pour en venir 
à bout. Enfin, à la suite des luttes incessantes soutenues 
par le parlement de Budapest contre l'hégémonie autri- 
chienne, l'existence du compromis austro-hongrois est 
devenu bien précaire, et le Tait seul que l'armée hon- 
groise est commandée en allemand sufûl à provoquer 
les plus menaçants conflits. 

De leur côté, les Croates de Hongrie cherchent à re- 
couvrer leur propre nalionaUté et plusieurs fois Agram a 
été ensanglantée à la suite de quelque manifestation un 
peu vive de leur sentiment national. Comme eux, les 
Roumains de Transylvanie entrent en lutte contre le 
gouvernement magyar, et c'est vers Rukarest et vers la 
Roumanie, née d'hier à l'indépendance, qu'ilstournent le 
plus volontiers leurs regards. 

A l'autre extrémité de la monarchie austro- hongroise, 
la langue tchèque qui, au commencement du six' siècle, 

(1) Der ffeue Kufs, de Berlin, octobre 1893. — Dès 1815, ces 
ambitions ont du reste f.lé manifestées par les demandes des 
Prussiens au congrès île Vienne comme par des poésies popu- 
laires en Allemagne (Le sapin d'Alsace, de Rûckert, La patrie 
allemande, de Amdt, En Avant, de Uhiand, etc...) 
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semblait destinée à une âispuitiOK totale, sâ parle' au- 
jourd'hui dans toute la Bt^nu, oxcepté dans aa partie 
Dord-oueat^iestansnuûas des pts^ermuiistea (f)-; elle 
triomphe encore ea Moravie, eoaii»e un conUias poîii'ts 
de la SUéaiei. A Pragacv qm n'apiinia lieiL d'aUemaod, 
les Tchèque»' sciU uèRie assez (Miissaniti» airjoiaii^lni 
pouE former deux parti» qui b» diffèFent entre enr <|ne 
par l'inleuâité dtt leur haise' pour la caJturs gerimntque. 

A rOEient eiiropé«Q, la Serbie^ la Bulgjurieï ont âai pan 
B'afframthiit de la domiBatton. ottûimiDe tk ave» I« Grèee 
elles ialrïgueut contre le» Turcs ea MacéidiÛDe et ài Solo- 
Bique-O). 

Malgré plusieurs ÎDaurpection» sen^ant^v lai Ihiio^e', 
moios h«ureuse qaeces aatioiu,a'ik,y.e9itvoaii,.puirefloii- 
guérir eaeoce aon autotiotme-Gependasil ella ns Hiaspka'e 
pas. Ed AUemagne, ai Hasue. eut ilutctdie,. ane «figue 
nationale poloaatae » groope ses éLéments àétaocxatùqni^ 
naiionaux. Dan» la province da Posen, as» antants lafitent 
avec la p>iis< farouche énergie pouï la caaservstioo de 
leur langue que les Prussiens voadïnaat prtuccive (3) ; 
dans la pc€tT»iiee de Varsovie, geiae àleor sufuériodli^ 
intelleetueller H» Béussisaent k La: Eotr» triomphai àa 
russe. Plos as nord,, une autre ind.iiae.da latarsOrlKFîiir 
laade, revenue à la vie avec la r^nnssmee da laliarngVB 
finnoise,, se débat désespérément. soaaTopinBsiHDaL msa- 
eovUe, coiniaFe.jaidi8 sona l& domnratiaai iHoédoise. 

Loin- de: s'onir plus intinteMcat k la Suèdes lai Diorvàga 
qui, après avoir revendiqué GOnstaninent sa. ciODpUttia 

(t) ParlJcaliteemant danala TégMtLd'.S^i^ 

(2) Voir René Hbnry, Questions d'Autriche-Hongrie et questions 
d'Oriene [^ocis, lQD4]k fiabnek d'A2MHin<w Le a»»/Ui de» mçes en 
Uacédoitke (Xa stiause. aoaialtr Gâwn«r, i904). IbssiiiT^ la- sitmdion 
des partis en, Macidome (AratK,. 1°^ j^asiec 19ilû.)j 

(3) Se rappetet l'iacid^it d» Wreiao ^ la gcève des écâliars 
de 190tj. 
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autonomie a, des 1897, adopté un drapeau sans symbole 
d'unlou. avec la Suède, vieut de se séparer complètement 
de cet Etat. 

A. l'extrême nord, dans le voisinage du Pôle et de 
l'Amérique, bien que l'alling islandaise ait réussi en 1874 
à se faire reconnaître pai' le roi de Danemark des droits 
assez étendus, l'agitation autonomiste a recommencé en 
Islande en 1881, 189S et 1897 (1). 

Moins loin de nous, la malheureuse Irlande qui, depms 
des siècles, écrasée par l'arbUpaire et la dureté des lois 
anglaises, est maintenant à moitié dépeuplée et ruinée, a 
si. peu renoncé à sou espoir d'obtenir le Home Rule, 
qu'en 1903^ à la Saint-Pati'iek, elle a une fois de plus ao- 
l«nnellemeitt et fermement manifesté son désir de vivi'e 
irlandajse- 

Pour n'avoir qu'une moindre portée, d'autres faits ne 
laissent pas d'indiq.uer presque aussi nettement l'impor- 
tance que la communauté ou la croyance en la commu- 
nauté ethnique, linguistique, historique et morale prend 
de plus en plus dans la vie des peuples. 

Dans les Galles, l'antique o ei^tedd-fod » est ressus- 
cilée (2) ; et en des revendications qui, sans avoir un ca- 
ractère séparatiste, n'en arrivent pas moins à présenter 
« tonte' ra[^)arence d'une ebsf le en formation » , Aes na- 
tionalistes ardents vont jusqu'à demander pour leur paiys 
la constitution d'un parlement spécial dont ïa lan^e 
ofQcielle serait le gallois (3). 

[t) Voir SsiGitoiHw, Histoire politique- de PEifnpe oenttmpofiâne, 
(3* édHion), Paris 1903. D. MAtnir, Lu ^ue^eien- trlmànaa [Itomelle 
JlflBfiF, du i" sepfemfiTW i9(H.) 

(2) Veistedâ-fod (assemblée, session) tombée en désaâtmla. a 
cause ia diaerèditée lia langae et de lalittÉtabK'egalloisCnDepa- 
rnt ani' ica' sièete eomMce un# aorta de pnleisud apinUutl pour 
1» paya de GaUes^. 

(3) Gf. eh. La Gopnc, Le mouveimnt panaeiHqne {S^ou-ti dt» Dtux 
Mondes, t" mai 19W). SsioiiniiBa», tae. àt. 
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En EspE^e, le mouvement catalaaiste entré dans 
l'action publique en 1895, à l'assemblée de Reus, a pris 
pour but A la détermination de ta personnalité de la 
Catalogne et la revendication de son autonomie « (!)• 

L'idée arménienne qui n'avait échappé à la mort que 
grâce à la fondation de l'académie de San-Lazzaro(2) dans 
les lagunes de Venise, s'est réveillée, et malgré des per- 
sécutions sanglantes elle anime aujourd'hui une nation 
dispersée dans toute l' Asie-Mineure (3). 

Chez tes Juifs plus disséminés encore sur toute la 
terre que les Arméniens ne le sont dans le Levant, le 
Sionisme a ravivé le millénaire espoir de reconstituer 
en Palestine le peuple d'Israël. Alors qu'en 1897, au pre- 
mier congrès de Bâie, il ne réunissait que des délégués 
d'Etats européens, au congrès de 1903, il a groupé plus 
de 700 représentants venus de toutes les parties du 
monde (4). En dépit des intérêts qu'il peut mettre en 
péril, il est passé de la théorie à la pratique par la fon- 
dation de colonies agricoles en Judée et en Amérique. 
« Mais aux yeux du nationalisme juif, les obstacles ne 
comptent pas et il semble aux sionistes qu'ils n'auraient 



(1) Cf. Xavier de Riciird, Le mouvement eatalaniste {NotmeUe Re- 
vue, 1" jnillet et 1" septembre, 1901); H. Lbm glbt, L'autonomismc 
catalan [Européen, du 23 décembre 1903). 

(2) Par Mekhitar en 1676. 

(3) Cf. pour ta renaissance du sentiment arménien dans la 
Transcaucasie russe. S. G. Wilson, The Armenian church and tkc 
russian government (North-Àmerican Review, 16 jansier 1909) ; Cf. 
les articles du joumal.bi- mensuel, publié à Paris aous le titre Pro 
Armenia. 

(4) Cf. HiCHABD, J. H. GoTTHEiL, Zion, the capital of a Jewish na- 
tion (CosmopoUtan, décembre 1W3}. Ivry, La question africaine 
av VII° congrès Sioniste et M, Fflughann. Sioptiles et socialistes 

• {Européen, n°*193 et 200, année 1305). H. P. Hendes, Palestine and 
the Hague Conférence (flortii Ameiican Reyiew, 13 sept. 1S06). 
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riea s'ils D'avaiecl la terre sainte (1). » Grâce, sans doute,, 
à l'immigration étrangère (2), ce mouvement a pu pé- 
nétrer jusqu'en France. Pourtant, admis bien avant la 
Révolution à séjourner dans certaines de nos provinces 
et à y jouir de droits analogues à ceux des chrétiens, les 
Israélites de France y avaient pu depuis longtemps par- 
ticiper k la vie des habitants des villes où ils étaient éta- 
blis, et se défaire ainsi des défauts imprimés chez les Juifs 
de l'Orient parles misëres de leur existence (3), comme 
s'assimiler assez de la cuUure et de l'esprit français pour 
de nos jours donner à noire armée un certain nombre 
d'officiers distingués et même de vaillants soldats (4). 

Enfin, dans les passions antisémi Ligues si ardentes au- 
jourd'hui en bien des Etals, n'y a-t-il pas, avec un fond 
d'intolérance religieuse, une exaspération du sentiment 
national (5) et des suggestions d'ordre économique qui, 

(1) Cf. P. BEnaEH, La Renaixsance de la littérature hébraïque et le 
Sionisme (Revue du 13 mai, 1904). 

(3) En IS7e, Elisée Reclus comptait 60.000 Israélites en France; 
en 1893, A. Leroy-Beaulieu {Israël chez les nations, 2' édit., Paris, 
1893) en comptait 80.000 et en 1904, P. Berger, évalue h 200.000 
la popnlatioQ Israélite de France. 

(3) i< Qu'est-ce que les 200.000 juifs de France à côté de ceux 
qui étouffent par millions dans l'Europe orientale? Ce juif que 
l'on rencontre encore dans certaines contrées de l'Allemagne, 
qui pullule en Pologne, qui remplit la Russie- Blancbe et la Pe- 
tite-Russie et qui est menacé, mis en coupe réglée en Rouma- 
nie, est le véritable juif oriental, l'héritier des soulTrances et des 
tares, comme aussi des espérances et de la foi de ses pères. » 
P. Brroer, loe. cit. 

(4) Sans parler du valeureux Franchetti, le commandant des 
Eclaireurs à cheval de la Seine, tué sous les murs de Paris, un 
des héroïques soldats qui, avec le ser|;;ent Blandan, luttèrent à 
Beni-Hered contre des forces arabes dix fois supérieures, était 
Israélite. 

(3) (En Autriche -Hongrie), « oa peut rattacher aux luttes na- 
tionales l'agitation antisémite <>. Seignobos, loe. cit. 
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àsïlet seules, Buffiraieat presque toujours àeofBBAer im 
BatioKallHme étroit (i). 

Oela^e voit chiiresieot dms l'Inde tiritHDniqBe où le 
fait «eul qiw les hautes foaotiouB scml réserréed aux 
Anglais afait éc4ore, 4biis le otem- des t^udianlsmdi- 
^ènes, les éléments d'un patriotisme biodou. Cf4a B'«Bt 
vu pins -Deftlement sur des chantiers français, suisses et 
allemands oà, après des scënes i]e violence cevtme 
celles d'Aii^ues-^Mortes et de Leipzig, les ouvriers ilaîEei» 
durent céder la palace anx ouvriers du pays dont Us pre- 
D^eSt le travail. Gela »e voit encore mieux aux Stabs- 
Ubîs, oà Ilmœigratîon chinoise a été înlefdite p«r la 
loi<(%r»ese exclasioa act^(2) et oîi des mesures restric- 
tives ont été prises «ontre rimim^ratioii des prolétaire» 
étrangers (3). 

De jtwr en jour plus ccmscioates de leur rôle ■éeono- 
mique, les nations soutiennent les leurs, sur tous les 
tenainsetto p'ivs fortement, le pins utilement qu'elles 
peuvent. Toutes ne se ferment sans doute pas comme 
l'Amérique aux émigrants dénués de ressources ; toutes 
ne yoat pas non pUis jusqu'à imiter la Prusse qui, après 
avoir à peu près retiré le droit de propriété aus Polonais, 
leur achète letir« terres pour les vendre à -des Allemands 
à des prix très modiques (4) et qui, dans le &cblieBW% 
ainsi qu'en Alsace-Lorraine, use de procédés analogues 
vis-à-vis des anciennes populations. Mais presque par- 

(1) Cf. AsasNortk American Review,àt février IWS.farticle po- 
litique envoyé de Londres. 

(2) 'Entré en -vigueur le 5 mai i86E. 

(3) Cet esemple a été suivi en l»*-, par FAneteterre et FAbb- 
tralie, il l'était dfijS par les «olonies anglaises d'Amérique. 

(4'] En 1903, la commission d« oolimtsftti«n atlemande miAi- 
tuée par la loi d'avril 1886, avait acheté 228.500 hectares pour 
173.353.000 marks et établi 7.oW familles allemandes en Poraé- 
rauie et Prusse occidentale. 
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tout des tanfi protecteurs nirtlent h'&gTîcutUive (fl. l'in- 
duebie oatràaaie à Vtkm de la «oncumnee HrMr^hn. 
Tonfi lee Etats qnelis qo'i^ «oient Tenlent «morar aux 
prodnilfi -de leure «ultivateorfi «t de lenra IndactnélB d«6 
débocKJhés «erla'ms en âebors même d« !e*irs propres 
lerrUnireft. Aussi âVfToreent-îlB d''éteadTe lem-FtffiDence 
sur le* peuples moJBs ttvornés parla nat;nre on inférieare 
en civitimlôoti, et île eiltr«çrenn«Bt d'imposer lesr «oo- 
veraio«fté dan» ies pays encore habités ypse des tribus 
barbares. Ils y ^Twisent î* création de comptoirs qui 
fovrninmt àlean fabriques ks oiatières premières qui 
leur soaft néeessaires :; île t^hent d'y f«nfl«r fles «okinies 
où le trop p1«m de leur population trouvera à vi-rre 
d'une existence laborieuse mais large el fera triompher, 
avea l'es goûls et les modes de la métropole, son génie 
el sa culture. 

En BurexciLant l'infatualion patriotique des foules, les 
enUvprises des gouverneDaents pour assurer la proapié' 
rilé matérielle de leurs sujets, développent peu k peu les 
tendances impérialistes si clairement maniTestées non 
seulement par la politique des nations Dii règne la paix 
arntée. mais eacore par celle de l'Angle («rre (1), celle des 
Ëtals-Uais, celle do Japon, sans parler de la paciAque 
Belgique et de son action coloniale au Congo, Si extrava- 
gantes même que paraissent les convoitises pangei-ma- 
nistes ou panslavistes, les plus démesurées qui aient été 
conçues dans les pays leâ plus anciennement et les plus 

{!') Cf. pour les procès des idées Enilitarieles en Angleterre, 
SpEncER, l'rincipet de toclologic, leme 111, traduction Caïelle, 
Parie, Alcaii, 1S83 ; Cf. aussi Jacques Baubodx, Vidée anglaise de 
tniseiim impcriale {Revue potitique et littéraire, 7 janvier 1905) et 
eaPtont les articles publiés en 1803 an moment dcsfètesdeCrons- 
tadt dans fteview of Reviews (de Londres) où le grand pacifiste 
anglais Stead montre comment il comprend la paix pour 1« 
seul avantage de l'Angleterre. 
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élroitement assujettis au militarisme, elles soat loin 
cependant d'avoir l'ambitieuse étendue du dessein conçu 
par Cecil Rhodes et tant d'au tres.de réunir tout le monde 
anglo-saxon en un vaste empire dominant la terre en- 
tière. Elles n'arrivent pas non plus à égaler les or- 
gueilleuses prétentions des théories panamérinanistes 
actuelles qui débordent si largement au delà de la doc- 
trine de Moaroé (1). Elles n'atteignent surtout pas à l'im- 
mense ampleur des aspirations de ce panmongolisme ja- 
ponais qui, depuis la guerre sino'japonaise, a non seu- 
lement un centre d'action à Shang-Haï aussi bien qu'à 
Tokio, mais qui, par des sociétés, des écoles, s'iaflltre 
encore peu à peu dans une grande partie de la Chine, 
dans la Corée et dans le Siam (9). 

(1) « L'empire du monde mercantile doit nous appartenir et 
pour que nous n'ayons rien à craindre dans nos luttes pro- 
chaines avec telle ou telle puissance, il faut dès maintenant et 
d'urgence que l'on s'occupe de renforcer l'armée et la (lotte de 
manière à pouvoir revendiquer et défendre les droits de l'union 
américaine contre tout ennemi possible ». (Paroles prononcées 
le 7 janvier iflOI, au sénat américain parle sénateur Lodges). Un 
discours de James Blaine, publié par le Neiv-York Hei-ald, du i2 
février 1889, montre que dès cette date les Américains songeaient 
àl'anneiion future de Cuba et àcelleduCanada.— Cf. le discours 
prononcé devant le 58* congrès américain à l'ouverture de la 
3° session par le président Roosevelt qiii écrivait déjà en 1897 : 
<< toutes les grandes races dominatrices ont été des races guer- 
rières et celle qui perd les vertus militaires a beau continuer à 
exceller dans le commerce et la finance, les sciences et les arts 
ou n'importe quoi, elle a perdu sa place au premier rang ». 

(3) La congrégation de la civilisation de l'est ou « T'ung-wen- 
houi 1 a fondé de nombreuses écoles en Corée. Au Siam le 
Japon a envoyé des fonctionnaires et des officiers se mettre 
au service de l'Etat. Cf. dans la Revue, du 15 février 1004, le 
Panmongolisme Japonaii, par A. Ular, dans Autour du Monde 
(Paris, 1904), le Japon, par Edgard Meybr, dans la Science sociale, 
de mai 1304, Le l'eTil jaune, par G. d'Azambuja. Cf. dans L'Bclair, 
du 27 avril 1903, les passages d'un discours prononcé par le pré- 
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' Les agrandissements teiritoriaus de certains Elats avec 
les émigration» et les immigrations qui en résultent; 
renvahissement des pays riches et peu peuplés relative- 
ment par les habitants des pays pauvres et Irfes peuplés, 
la multiplication des échanges de toutes sortes entre les 
dlfTérenta peuples exerceront-ils cependant, avec la pé- 
nétration des groupes ethniques les unâ par les antres, 
la fusion des diverses sociétés humaines? 

Pour que cela pût arriver, il faudrait que la mentalité 
et la forme sociale des difTérents groupes ethniques 
pussent converger vers des types analogues. Or, partis 
de points différents, ayant au cours de leur évolution 
marché à des vitesses inégales et dans des sens souvent 
opposés, les hommes sont bien loin d'être arrivés à un 
même point de culture morale. Emportés par la somme 
de mouvement qu'ils possèdent, ils s'écarteraient encore 
de plus en plus les uns des autres, si leur esprit d'imita- 
tion ne tendait à les ramener dans une direction com- 
mune. Mais le rapprochement qui résulte de cette der- 
nière tendauce reste bien faible et, dans les cas les plus 
favorables, il est tout juste pareil à celui de l'asymptote 
qui s'approche indéfiniment de la courbe qu'elle suit, 
sans jamfùs la rencontrer. 

Lorsqu'une habitude est bien implantée, il est extrê- 
mement rare qu'elle puisse être arrachée et qu'une ha- 
bitude contraire puisse s'enraciner à sa place. Ainsi, la 
coutume de manger du pain n'a pas disparu en Europe 

aident de la chambre de» pairs à Tokio, cités par M. J. Hats 
Hammond, dans une conférence devant l'association américaine 
des sciences à Philadelphie ; dans la îfomeUe revue, du 1" fé- 
vrier 190S, la mesure des ambitiottë dv Japon, d'après les idées 
émises dans la Revue diplomatique japonaise, par le professeur 
ToMizn. et enftn les nombreux articles parus au commencement 
de 1903, dans les ■ Questions diplomatiques et coloniales » suc 
la politique japonaise. 

Constantin V 
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par suite de l'importatiOD du riz asiatique, pas plus qu'en 
Asie, le pain n'a remplacé le riz daos la consommal.ion 
des iadigènes. Ainsi encore, malgré la couveatiOD com- 
merciale de 1880 qui a abaissé en Augleteire les droits 
sur les vins français, l'usage de boire de la bière n'y a 
niiUemeut diminué (1). 

L'éd ucatioaelle-mème est d'un bien faible secours conti'e 
les influences ancestralea. Quand les circonstances sont 
particulièrement puissantes, elle réussit à faire ad<^ler 
certaines mœurs, certaines façons de penser et d'agir, 
elle ne modifie toutefois que bien pen Les aptitudes in- 
tellectuelles et elle ne change rien aux instincts qu'elle 
ne peut que voiler momentanément. A cAlé de ce né- 
grito de Luçon, qui, élevé à l'européenne par un phi- 
lanthrope américain, visita l'Europe, apprit avec l'es- 
pagnol le français et l'anglais, puis disparut un beau jour 
de Manille et s'enfuit dans les montagnes oi) il fol ren- 
contré par un naturaliste prussien à qui il raconta son 
histoire, combien ne pourrait-on citer d'autres représen- 
tants des races primitives qui, après avoir été instruits 
dans des écoles françaises ou anglaises, paraissaient tout 
à fait civihsés et qui sont pourtant brusquement re- 
tournés à la sauvagerie aussîKkt qu'ils remirent le pied 
dans leur pays ! 

Malgré leurs rapports avec les Européens, mtdgré les 
leçons qu'elles en reçurent dansie passé, les républiques 
nègres d'Haïti et de Libéria sont presque retombées & la 
barbarie (2). EL si en Amérique il y a de loin en loin 

(1) G. TjiBDS, Les (ois de rimitation. S» êdilioD, Paris, F. Alcaa, 
ISW, 

(2) Voir A. CoBHK, L'Ethnographie crrminelk, Paris, 1894, voir 
l'Étade de H. DuchPne sur lepmbl&me actaeldeb main-d'œuvre 
présen[ée aa congrès international colonial de Piris, 1900; voir 
encore dans la Science sçeiale de décembre 94, nn type de famille 
nègre parG. D'Azambnja (SaTli ne prodnil ni : 
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<[uelque homme de couleur qui se dislingue par sa va- 
leur intellectaelle, coomie Booker Washington, il faut re- . 
garder cette exception comme im véritable homme de 
génie dans sa race. Il ne faut pas oublier enûn que si, aux. 
Etats-Unis, des noifs arrivent parfois à faire concurrence 
aux autres habitants, ce n'est que parce qu'ils suivent 
«ocore la direction donnée pu* les blancs ; et cela arrive 
rarement en ddiors des métiers inférieurs abandonnés 
-d'habitude à la dernière catégorie des émigrants euro- 
{>Âens. 

La fnsiOD des peuples entre eus et la formation d'ua,e 
humanité partout seuU^lable à elle-même ne saurait aou 
çlus résulter de croisemeats répétés entre les représen- 
-tants des divera types humains. Outre qu'il n'y a d'habi- 
tude aucune stabilité dans la conservation des caractères 
irésultanl du mélange des races ; lorsque celles-ci sont 
nettement séparées par leur morphologie, il y a presque 
toujours entre elles une répulsion physique indéniable, 
«n dépit des faits anormaux qui, de temps en temps, sem- 
blent prouver le contraire. Pour être moins apparentes 
■que les différences corporelles, les dissemblances mo- 
rales n'en éloignent guère moins les uns des autres les 
individus appartenant à des groupes ethniques différents, 
si bien que, entre les diverses populations, l'intermariage 
peut être considéré sinon comme le ci'itérium de la com- 
munauté de race, du moins comme celui de l'afûnité psy- 
chologique. Cet exclusivisme que les êtres humains ap- 
portent dans te choix de ceux à qui ils s'unissent pour 
fondw ane famille, contribue puissajument k la forma- 
tion et au maintien des particularités nationales. Son 
existence est, d'ailleurs, an bonheur pour l'huinjuiité, 
paisque les métis issus de types somatiques très i^igoés 

«ube, H ses médecins, ni sas ingéateors ; elle les importe du 

dehors). < 
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□'héritent géaéralemeDt que de ce qu'il y a de moins bon 
dans chacun de ceux-ci. Lorsque les races du pfere et de 
la mère sont assez voisines physiquement, mais ont été 
soumises à des formations historiques divei^entes, les 
inconvénients du métissage sont encore presque aussi 
grandes (1). Tiraillés entre leurs hérédités qui sont con- 
traires, soumis à des influences éducatives souvent op- 
posées, les enfants ne tiennent pas à la société oii ils 
vivent par des liens très solides. Sentant leur personna- 
lité modiûée dans un sens ou dans l'autre suivant les cir- 
constances qui viennent alternativement renforcer en 
eux telle ou telle tendance héréditaire ou acquise, ils ne 
peuvent concevoir qu'un idéal iacertaîn et variable ; et 
manquant d'énergie pour le bien, ils sont par là même 
fréquemment destinés à être malheureux. 

Peut-être l'assimilation des groupements humains les 
uns aux autres serait-elle moins difficile et pré3enterait_ 
elle moins de dangers moraux, si les hommes adoptaien t 
et parlaient une même langue universelle? Mais est-l' 
probable que cette éventualité se réalise jamais ? 

Au temps des Philon, des Marc-Aurfele, des Plotin et 
des Porphyre, le grec était la langue de la civilisation. 
Quand l'ouragan guerrier de l'Islam passa sur le monde, 
l'arabe triompha avec lui dans une grande partie du bas- 
sin de la Méditerranée et sur de vastes étendues de l'Asie 
et de l'Afrique. 

En Europe, pendant tout le Moyen Age, la langue des 
lettres et des sciences fut celle de l'Eglise et de Rome : le 
latin, qui, à l'époque delà Réforme, commençait à être 
remplacé par l'espagnol. Après l'affranchissement des 
Pays-Bas, le hollandais fut sur le point d'avoir la supré- 
matie quand tes victoires de Louis XIV et le génie des 
écrivains de son siècle tirent adopter le français par les 
(1) Cf. D'Albert Rkibmatbr, InzucKt und Virmtsckung betmMenS' 
cken. Leipzig und Wiea, 1807. 
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gens cultivés et imposëreot Sus diplomates l'usage ex- 
clusif de noire langue. Aujourd'hui, à la suite de l'expan- 
sion des Etats anglo-saxons, l'anglais devient de plus eu 
plus le langage du négoce et de la marine. 

Ainsi, tour & tour, les savants, les lettrés, les hommes 
instruits et même une grande -partie des commerçants 
ont écrit et parlé en Europe une même langue qui sem- 
blait devoir l'emporter sur toutes les autres. Mais pas plus 
qu'à présent la langue de nos voisins d'Outre-Manche ; le 
grec, l'arabe, le latin, l'espagnol, le hollandais, le fran- 
çais n'ont pu pénétrer jadis dans les classes populaires 
des pays étrangers. 

Quant aux nombreux idiomes artificiels que, depuis 
Leibnitz, certains invenleui-s plus ou moins ingénieux 
ont cherché à faire accepter comme langue universelle, 
et dont les derniers en date sont le volapuck, t'espéranlo 
et la langue bleue, ils peuvent momentanément exciter 
la curiosité d'esprits passionnés pour tout ce qui est nou- 
veau, mais non se répandre parmi les foules qui savent 
à peine leur nom, lorsque déjà personne ne les pratique 
plus. 

De ce qu'aucun langage n'a jamais pu devenir usuel ^ 
l'universalité des hommes, il ne s'ensuit pas, il est vrai, 
qu'il doive encore en être de même dans l'avenir. Seule- 
ment il y a d'innombrables raisons pour que nul peuple 
civilisé ne consente jamais à employer la langue d'une 
nation rivale de préférence à la sienne propre. El à cause 
des différences qu'il y a chez les diverses races dans la 
conformation des organes vocaux, dans les habitudes et 
la puissance mentales, il faudrait, pour qu'un idiome 
imaginé de toutes pièces pût convenir à l'humanité 
entière, qu'il eût une phonétique des plus simples, une 
grammaire des plus rudimentaires et un vocabulaire 
extrêmement restreint. Une telle langue, semblable au 
langage télégraphique international, à celui de l'algèbre 
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ou.de }a chimie, ponnait servir utilement à des transac- 
tions d'ace grande simplicité, mais à rien de plus. 
L'instinct de l'iadiTidoalité puissant, surtont chez le» 
gens cultivés, empêchera totijours qu'ils renoncent h des- 
sons de TOix poor lesquels leurs oi^anes sont façonnés 
et grAce auxquels, ils peuvent former d'innombrable» 
mots qui ne se ressemblent pas; il les empftchera encore 
bien davantage de renoncer à la richesse de leur vocabu- 
laire et à la multiplicité des tournures de phrase» qui 
leur permettent d'exprimer toutes les idées possibles, de' 
les préciser de les nuancer à loisir. Si par impossible, 
pourtant, un même idiome nrtiûciel était adopté dans le 
monde entier, il perdrait son caractère d'universalité dfe» 
que les hommes voudraient l'employer à écrire os à 
causer sur des sujets qui ne seraient pas de l'ordre le 
plus élémentaire. 

Par le fait seul qu'elles vivent, les langues vivantes 
sont dans une perpétuelle évolution. A être constamment 
usités parla foule, des termes expressifs finissent par de- 
venir frustes, d'autres, par l'emploi nouveau qu'en font 
les écrivains et les causeurs de génie, prennent un sens 
imprévu, parfois presque contraire à celui qu'ils avaient, 
parfois seulement plus précis ou plus vague. 

Dans l'aspect du ciel et des paysages, dans la douceur 
ou la rudesse du climat, comme dans les circonstances 
les plus caractéristiques de leur profession, les hommes 
trouvent d'inépaisablea mines où prendre les compa- 
raisons et les images dont, même à leur insu, ils ornent 
si souvent leurs discours et éclairent leurs idées. De là 
le sens différent de l'évolution linguistique dans chaque 
agglomération humaine et le tour particulier de la 
langue qu'on y parle. C'est ainsi que, malgré les rela- 
tions qui unissent les Viennois et les Berlinois et malgré 
la similitude des mœurs, l'allemand de Vienne n'est pas 
tout à fait l'allemand de Berlin ; c'est ainsi que le français 
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de Francen'Mt pas toQtàfiiil le même que !e français 
du Canada qiii,minDS vivant, a moins évoliré et ressemble 
davaolage an français du xtii* siècle ; c'est ainsi encore 
que dans l'anglais des Etats-Unis, il y a bien de» mots 
qu'on ne Lronve pas dans l'anglus d'Angleterre on qui 
y ont ane signiâcation antre. 

A ta Térilé, les diiTérences qu'il 7 a Ik sont bien Mbies. 
Mais celles qui existent entre la mentalité d'un Viennois 
ou d'an Berlinois, d'un Franco-Canadien et d'un Fran- 
çais, d'un Anglais ou d'un Américain, sont exception- 
nellement minimes. De part et d'autre, les origines sont 
en grande partie communes ; s'il n'y eut pas toujours 
communauté d'éducation par les facteurs bislorigues, il 
y eut toujours analogie dans les circonstances éducaLcicea 
de l'histoire. Il y a parité d'aspirations dans un grand 
nombre de domaines, il y a presque idenlité dans la 
manière de comprendre et de sentir ; il y a surtout com- 
munion dans nn unique idéal esthétique, dans une pa- 
reille admiration pour certains chefs-d'œuvre littéraires 
et dans l'amour pour une même langue. A lui seul ratta- 
chement à l'idiome n&turel est si fort que U où les émi- 
grants s'établissent, à défaut de compatriotes, ils recher- 
chent toujours le voisinage de ceux qui parlent comme 
eux (1). Là, où ceux qui appartiennent à la même natio- 
nalité, ou qui seulement se servent du même langue, 
sont en nombre suffisant, ils fondent des écoles pour 

(1) A LoireU près de Boston, il y a plus de 40.000 Heltèaes, la 
ma.Jntre partie de ceux qui ont émigré en Amérique. A Chicago 
il y a presque autant de quartiers distincts que de dîtTérentes 
nationalités d'origiue dans la population. En Pensylvanie, les 
Allennands ont de véritables colonies à demiaméricaniBées, il 
est Trai, mais pariant toujours allemand, simélée de termes amé- 
ricains que soit leur langue. En Europe même, Dresde a un 
quartier as^ais et nn quartier américain ; dans bien des villes 
de France il y a nn quartier italien, espagnol, on même breton 
ou Oamand. 
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leurs enfants, se groupent en sociétés qui les tiennent en 
relation avec leur pays d'orïgineetpublient des Journaux 
qui unissent les informations locales aux nouvelles de la 
patrie lointaine (I). 

Celle-ci, il est bien rare qu*à l'étranger, les émigrants- 
ne se la rappellent pas avec une ferveur attendrie et 
qu'ils n'ûent pas le désir constant de la revoir (S). Aussi, 
lors mênie que rien ne les attire plus sur le sol natal, 
arrive-t-il bien souvent qu'ils y fassent comme de dévo- 
tieus pèlerinages, si même ils ne reviennent point s'y 
fixer à nouveau (3). 

(1) Les Allemands, par exemple, ont fondé des associations et 
des cercles jusque dans de petites villes d'une trentaine de mille 
habitants comme Trandheim (Nornëge) ou Lagos (Guinée An- 
glaise) ; dans la Livonie, ils réussissent à faire maintenir h. Dor- 
pat une université allemande comptant plus de 73 professeurs 
Gt plus de 1.200 élèves ; à Paris, ils ont un journal Dw Pariser 
Zeif ung, s'occupant principalement des intérêts des Allemands 
de Paria, 

Dans la même ville Vllalia et II Risieglio italiano, s'occaçeal 
particulièrement des intérêts des Italiens babitaut la France. 

Hors d'Europe an Brésil, duns la seule province de Santa Cate- 
rina, il y a plus de 20 écoles italiennes et danii la petite ville 
d'Urussanga, il se publie un journal hebdomadaire italien, La 
Patria. 

Tandis que l'Alliance frança'ite lâche de maintenir la prépon- 
dérance de notre langue dans les contrées du Levant eu grou- 
pant les éléments français qui y sont établis, des sociétés étran- 
gères travaillent semblablemeùt pour le compte de leur patrie, 

(2) Cf. Lazare Weillbb, Les grandes idées <Fun grand peuple, 
Paris, 1903. 

(3) Ceci s'applique beaucoup plus exactement aux Français aoi 
Italiens et aux Allemands qu'aux Scandinaves qui, en Amérique 
sont de tons les émigrants.ceux qui s'assimilent le plus vite. Voir 
Lazare Veiller, loc. cit. ; Paul de Rousiehs, La vie américaine 
(Paris); Edmond Dsuolins, Les Français d'aujourd'hui; Emile 
CuABBAND, Les Barcelonetles au Mexique ; E. Boonir, Elémtntt 
d'une psychologie du peuple américain, Paris, 1902. A- di San Gin- 
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Aujourd'hui la facilité des communications postalfls 
perpaet aussi bien et aussi vite aux ouvriers italiens 
employés dans les mines et les aciéries de Longwy, qu'à 
ceux qui travaillentdans le port deMarseille, d'apprendre 
ce qui se passe dans le Piémont ou la Toscane. Grâce à la 
commodité et au bon marché des voyagea, les « brac- 
cianti » qui, chaque année, passent l'océan pour aller 
moissonner au Brésil ou dans la République Argentine 
peuvent, lorsque l'ouvrage leur manque, retourner 
presque aussi facilement en Italie qu'à l'approche de la 
gelée, Jés maçons et les terrassiers piémoutais qui tra- 
vaillent sur les chantiers de France ou d'Allemagne [f )• 
Ce sont là des conditions nouvelles qui aident au main- 
tien du sentiment national chez ceux qui vont s'établir . 
temporairement ou définitivement à l'étranger. Lors- 
qu'elles ont pour effet de mettre des ouvriers habitant 
près de la frontière d'un Etat oti les impâts sont lourds, 
à même de venir journellement travailler sur le sol de 
celui-ci, à meilleur compte que les nationaux, elles peu- 
veal encore attiser, chez ces derniers, les ardeurs ja- 
louses d'un patriotisme intéressé, ainsi que cela se passe 
dans les localités françaises voisines de la Belgique. 

Parce que des hommes de races différentes vivent 
c6te à cAte, parce que les divers peuples apprennent 
tous les jours à mieux se connaître, ce n'est pas une 
maison pour qu'ils éprouvent de la sympathie les uns 
envers les autres. Quelle que soit leur connaissance de 
leurs façons respectives de penser et de sentir comme 
de leur manière de vivre, les hommes sont toujours plus 

liano. " L'emigrazioDe italiana oegli Statî Uniti d'America » in 
(i" jnillet 1905, Nuova Antologia). 

(1) Les ouvriers italiens qui vont travailler en Allemagne res- 
tent si en dehors du- reste de la population que pour faire leur 
éducation syndicalisie, la commission générale des syndicats 
allemands publie pour eux un journal italien, L'operaio italiano. 
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frappés parles disumblanees que par le» simUiludM. Si 
grands aus» qoe soieot leur amour de la jastice, leur 
souci de l'impartialilé, ils oe peuvent, pour juger des 
' acles el Ae» motûies, ae placer en même temps an pc^ot 
tte vue qui coiTespond à leors coutumes, i leur «du- 
calion, à leurs fonues sociales propres et à ceux qni 
convienneut dans des milieux où tout e&t différent. R va 
résulte qu'il leur est impossible de comparer avec une 
équité absolue leur conduite el leur mentalité avec 
celles d'autrui. Peut-Mre même, esl-ce \k une des causes 
principales pour lesquelles la séparation entre les blancs 
et les Dfùrs n'est malle part aussi grande qu'aux Etate- 
llnis, celui de tous les pajrsotiles nègres cutt les rapfKuts 
les plus fréquents avec les hommes appartenant aux 
races européennes (i)? 

Pénétrer profondémeot dans les désirs et les peiraées 
des autres, c'est ne plus pouvoir se leurrer ans mirages 
qui lés entourent, c'est discerner tout ce qB"!} y a souvent 
de froid calcul, d'envie haineuse et de bas égoîsme sons 
les dehors superbesdes enthousiasmes générenx. des ami- 
tiés exubéraute». En 1859. si les Fnmçais avaient mieux 
coanu le caractère des Italiens, s'ils avaient seulement 
lu quelques-unes des pages où les Gioberti et les Maavni 
exprimaient leurs senLimeats è l'égard delà France, ils 
eussent certainement été moins dévoués & le cause pié- 
montaise et à celle de l'affrancUasenient et de t'imité de . 
l'Italie. Us eussent été moins douloureusement surpris 
en 1870, si, au heu de se figurer l'Allemagae, comme 
l'avait dépeinte M*"* de Staël, ils avaient regardé cer- 
taine carte publiée outre Rhin en 1861 et où l'on voyait 
déjà la France démembrée; s'ils avaient écoulé parfois les 
chansons dont les soirs d'été retentissaient les rives ro- 



(I) Voir E. BouTHT, éléments d'une Psychologie du peuple améri- 
Ticain, Paris, 190^ 
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mantiqaea dn Rhin et du Neckar ; ails avaient enfin prêté 
pins d'atlention aux colères et aux convoitises excitées 
par les historiens de l'école de Menzel et de Treitscbke. 
Dans les pays oii la cohésion nationale est faible, les 
éléments venus du dehors constituent un périt réel pour 
l'intégralité de l'Etat (1). Pour les populations au milieu 
desquelles ils vivent, et qui sont incapaUes de les ab- 
sorber ils sont è la fois un principe efficace de désagré- 
gation, une cause incessante de discordes et bien souvent 
un objet de haine. Chez les peuples doués d'une vitalité 
puissante, les groupements étrangers sont par contre 
soumis à un renouveUetnent ininterrompu et ne se 
maintiennent que par l'arrivée continuelle de nouveaux 
émig^rés. Par suite des rapports qu'ils déterminent entre 
leur patrie d'origine et leur patrie d'adoption, ils les 
aident à mieux se connaître et contribuent souvent à la 
prospérité économique de l'une et de l'autre. Ils ne les 
unissent cependant pas parles liens d'une profonde et 
inébranlable sympathie. Car ou bien ils gardent presque 
entièrement les mœurs et la mentalité de leurs parents 
et de leurs premiers compagnons et, restant isolés au 
milieu de leurs nouveaux compatriotes, ils ne peuvent 
avoir sur eux qu'une action inQme. ou bien Us se fondent 
dans la masse des habitants de leur nouveau pays, pren- 
nent avec une grande partie de lenrs coutumes presque 
toutes leurs façons de penser comme de sentir et ainsi 
se séparent nettement de ceux qu'Us ont laissés sur la 
terre natale. Ils deviennent alors d'autant plus éti'angers 
à ces derniers que, par suite de leur alliance avec les po- 
pulations de leur patrie adoptive, ils s'imprègnent davan- 
tage de leur sang, ils subissent plus fort l'influence de 
leur organisation politique et de leur genre d'existence. 
Aux divisions que créent entre les hommes la race et 

'1) Par exemple, au Brésil, la colonie prussienne duRio Grande 
de! Sud. 
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la formalion sociale, la variété des climats vient ea 
ajouter d'autres en déterminant des iQégiilités de besoins 
et de ressources, comme en rendant impossible une 
même réglementation des conditions du travail pour 
toutes les contrées du globe. Aussi, lors même que dans 
la pensée d'utiliser pour le bien du plus grand nombre 
les avantages que pourraient procurer la coopération de 
tous à la production et à la consommation des objets né- 
cessaires à la vie, les bommes, un jour, ne tenant compte 
que désintérêts matériels, négligeaient systématiquement 
les intérêts moraux, il leur faudrait encore établir des 
distinctions entre eux d'après les groupements qu'ils 
forment et les pays qu'ils habitent (1). 

Pas plus que la participation de tous à la vie politique, 
une socialisation même très grande des biens écono- 
miques ne pourrait donc en rien faire disparaître le par- 
tage de l'humanité en nations dilTérentes (2] ; pour qu'elle 

(1) Rien d'ailleurs n'est plus heureux, s'il est vrai qu'une or- 
ganisation parfaite de la société doive non sealemeni assurer 
l'existence matérielle, mais encore permettre à tous de s'élever 
à un tel degré de culture qu'ils puissent jouir des biens accumu- 
lés an cours des siècles dans le domaine des idées et des senti- 
ments et, à leur tour, en augmenterla somme, ce qui serait im- 
possible si le développement moral de chacun n'était pas soumis 
aux influences multiples de la civilisation qui, lentement élabo- 
rée dans son pays par les ancêtres de son peuple porte dans 
tout son caractère l'empreinte profonde de leur génie national 
et ne peut progresser que dans un sens conforme à ce génie. 
Cf. Engklbsht, PEBNBuaroFKR Der nationale wnrf internationale Ge- 
danke (Sorialistische Monatshefte, août IttOa). 

(2) Cf. Stkin, toc. cit. — Il y a lieu d'observer que des hommes 
très différents de goûts, d'aptitudes et de ressources, peuvent en 
général s'accommoder d'une même organisation sociale si elle est 
individualiste et par suite peu autoritaire,, mais qu'une organisa- 
tion sociale communiste ne peut subsister longtemps sans que 
les hommes qui y sont soumis aient, avec les moyens de les sa- 
tisfaire, des besoins physiologiques et psychologiques présentant 
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aidAt seulement à organiser tousles peuples de l'univers 
en une fédération d'Etats, il faudrait que l'égoïsme, la 
paresse, l'envie et la vanité n'eussent plus de racines 
dans te cœur humain. Le monde d'ailleurs est tellement 
vaste et les hommes sont si divers qu' « une organisation 
internationale du travail.sans une oi^anîsalion préalable 
du travail national serait impossible n (1), même si les 
penchants altruistes devenaient plus forts que les impul- 
sions égoïstes. Par suite, comme l'avait déjà remarqué 
■ Lassalle, l'amélioration du sort \des classes ouvrières 
dépend aussi étroitement de la richesse et de la puissance 
de leur pays qu'elle présente d'intérêt pour l'ensemble 
de la nation (2). 

Bien que dans le rayonnement de leur pensée et de 
leur civilisation au, delà des limites de leurs territoires, 
les Etats trouvent des éléments considérables de gran- 
deur et de puissance, ce sont surtout leurs moyens d'ac- 

une îdentilé d'autant plus grande que les lois régiasaiit leur 
collectiïUé sont plus sévères et s'appliquent davautage à tous les 
actes de la vie. C'est là, autant que le défaat de coercition, la 
cause de l'échec des nombreux essais pratiques de communautés 
socialistes organisées d'après les idées d'Owen et de fourier qui 
ont été tentés au xix* siècle. Seules des associations comme 
celles des Shakers, des Vrais Inspirés d'Amana ou encore des 
Mormons ont pu subsister malgré leurs formes communistes, 
parce qu'ainsi, que jadis chez les frères Moraves, une foi reli- 
gieuse très forte y unit leurs membres dans une communion 
presque compléta d'aspirations et de sentiments. 

(I) Cf. ScuAEFFLi, La quintessence du socialisme, traduction de 
Benoit HaloD (Paris. 1904). — Dans l'Etat iociatisU, Iraduclion 
de L. Milhand (Paris, 1904), A. Henger lui-même reconnaît cette 

(ii) Si l'on peut s'en rapporter aux deux projets de conférences 
nationales faits en 1889, par le gouvernement suisse, et en 1890, 
par l'empereur Guillaume II, les chefs d'Etat ont aussi acquis 
cette conviction. Cf. A. CuiAPELLr, Socialismo epensiero moderne, 
Firenïo, 1897. 
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Uon militaires et économiques qui font leur force; et 
l'expansion de leur inQueace morale est en grande partie 
liée au succès de leurs armes comme à la prospérité de 
leurs finances. 

Pour ^'un peuple puisse avoir une armée forte, aussi 
bien que pour fu'il puisse propager au loin sa langue et 
sa culture, il lui faut d«a enfants nombreux, robustes et 
dévoués ; pur suite, il est uéceasaire que les plus pauvres 
même de ceux qui le composent uent, avec des conditions 
hygiéniques d'existence, un cerlain minimun de bien- 
être et la possibilité d'améliorer par le travail le«c situa- 
tion matérielle et morale. 

Pour pouvoir subvenir aux dépenses énormes qui pour- 
raient résulter pour lui de la fermeté de son attitude 
dans ses conflits avec ses rivaux du de sa pénétration 
pacifique dans les pays enco-re barbares, c« qui lui im- 
porte le plus, c'est la solidité de son crédit et la facilité 
qu'il peut avoir de demander k l'impôt des ressources 
plus considérables. Comme les hommes, même les plus 
économes, ont en général l'habitude de régler leurs dé- 
penses sur leurs revenus, c'est plutôt la répartition de 
la fortune entre un très grand nombre de possesseurs, 
que sa concentration dansles mains de quelques hommes 
très riches vivant parmi des multitudes de misérables, 
qui facilite àl'Etat les gros efforts financiers d'une durée 
un peu longue (1). De plus, la constitution de sociétés par 

(I) En efTet, dans an pays où il y aurait une répartition pres- 
que égale de la fortune entre tons les liabitanis, nne augmenta- 
tion importante des ressources tirées de l'impAt pourrait ne di- 
minner que légèrement les facultés de dépense de chaque con- 
tribuable et, par suite, serait assez facilement supportée, par 
cela même que les impositions qu'elle entraînerait ne pèse- 
raient que faiblement sur chacun d'eni. An coalraire, dans on 
pays où, par suite de la répartition très inégale de la richesse, la 
cfaai^ de l'impAt tombe seulement snr quelques-ans, oa ne 
dourrait obtenir de l'impôt des ressonrces nouvelles irapintante s 
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actions permet aujourd'hui, par la réunion de sommes 
insigniûantes prises une k une, de faire travailler dans 
UDB même entreprise de grosses masses de capitaux, si 
bien que la division de la fortune, loin d'être noisible à 
l'industrie ne fait que favoriser la mise en œuvre des 
moyens de production par les plus capables de préférence 
aux plus riches. 

Toute disposition qui, en répartissont plus également 
la ritthesse, améliore le sort des classes pauvres et le 
rapproche de la coiidilion des classes possédantes peut 
donc aider autant la nation à soutenir son autorité à 
l'extérieur par sa puissance financière qu'à y exercer 
son influence, gr&ce au nombre et à la vigoureuse acti- 
vité de ses enfants. Elle contribue aussi à ce que dans 
l'Etat aucune énergie ne reste inemployée ou ne se dé- 
pense en pure perte, à ce qu'il y ait équihbre entre les 
dilTérents organes de la vie collective et k ce que leurs 
fonctions soient Jiien coordonnées. Elle a enfin un im- 
mense intérêt pour cette cohésion nationale sans laquelle 
le peuple le plus nombreux n'est qu'une poussière hu- 
maine que le moindre vent sufflt à balayer. L'union de 
tous les citoyens entre eux est en effet le plus solide et 
le plus efficace lorsqu'ils n'éprouvent les uns pour les 

qu'eu exigeaat de ceux qui sont imposés des contributions beau- 
coup plus considérables et, par suite, eu réduisant notablement 
leur pDÏuanca d'acIiaL Non seulement ce sarcroit de «barges 
qui viendrait peser sur lea ricUes les atteindrait dicectameut, 
■nais il aurait encore sa répercussion sur tous ceux qui échappent 
d'habitude à l'impAt, soit qu'ils aient juste le minimum néces- 
saire à l'existence, soit même que ce mmimum ne leur soit as- 
suré que grâce à l'assistance publique ou à la charité privée. Car 
la diminution des facultés de dépense des plus forluaés birirait 
bientAt une partie des sources de gains réguliers au dfts petits 
profits ijui les aident k vîrre. Pour se rendre compte de !& vérité 
de cette thèse il suffit de comparer la situation SnaMiiire d« Ja 
France à celle de la Itusâie. . 
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autres aacua sentiment d'envie, lorsqu'ils se sentent tous 
solidaires les uns des autres, lorsqu'ils voient que leurs 
rapports entre eux et avec l'Etat sont régis par les sen- 
timents tes plus généreux de justice et d'humanité, comme 
par le souci constant du bien général. 

Aussi.là défaut de la foi religieuse qui, chez bien des 
hommes, semble aujourd'hui peu à peu aubmet^ée sous 
les Qots montants du doute, le patriotisme peut-il servir 
de fondement à une morale pratique (1) oi), à la croyance 

(1) Il peut paraître qu'il y ait qaelqqe iuconséqueiice à croire 
possibles et.erBcaces des règles pratiques de morale et à cousi- 
dérer en même temps les difTérents modes de l'activité mentale 
comme déterminés par la constitution et les fonctions de l'orga- 
nisme, ainsi que par l'ensemble des facteurs édacalifs c'est^- 
dire des circonstances extérieures passées et présentes. Ce serait 
pourtant^ de peuser le contraire qui serait illogique. Car si 
l'homme sent, imagine, comprend, raisonne, désire etse décide, 
selon sa nature, selon son éducation, selon les événements et & 
cause même des agitations qui remuent les profondeurs de son 
être, comme à cause des pressions qu'il reçoit du dehors ; en ac- 
ceptant des règles d'éthique il introduit dans son esprit des élé- 
ments relativement immuables qui entreront dans les prémisses 
de ctkacQQ de ses raisonnements et qui donneront leur sens à 
ses volitions. Par l'obserfauce de leurs principes négatifs, il peut 
à la longue fortifier en lui les facultés d'inhibition à l'égard de 
ses pencbants ou des impulsions externes ; par l'obéissance à 
leurs principes positifs et la répétition des mêmes associations 
d'idées, puis des mêmes gestes en de pareilles occasions, il peut 
diminuer les causes retardatrices de certains des actes décidés 
par sa raison. En sorte que par la conscience du déterminisme 
qui fait dépendre les actions qu'il accomplira, autant des états 
antérieurs et de l'état actuel de tout ce qui constitue sou être 
entier, que dea circonstances, bien plus momentanées, qui les 
précéderont ourles accompagneront, l'homme peut, en quelque 
manière, préparer son indépendance vis-à-vis des influences 
ertérienres futures et par là, acquérir plus de réelle liberté qu'en 
croyant aveuglément à son libre arbitre, et il peut en même 
temps soumettre bien plus fortement sa conduite au coutrOle de 
sa raison et aux lois morales qu'il s'est données. 
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eo des dogmes révélés, seraient substituées les réalités 
sinon tangibles, du moins toujours perceptibles de la 
puissance et de la prospérité nationales, où les sanctions 
de la vie posthume seraient remplacées par l'intérêt moral 
et matériel de cliacun à ce que sa patrie soit floiissaste 
et forte, 

A cause de cet élément d'égoïsme individuel et collectif, 
des esprits d'élite ont, il est vrai, dénié parfois toute va- 
,leur éthique au sentiment national, prétendant que la 
première place dans le coeur de l'homme devait appar- 
tenir non à sa patrie, mais h l'humanité, et que toutes 
les règles de la morale pouvaient et devaient se fonder 
sur l'amour de la seule collectivité humaine (1). 
' Mais est-ce que nous pouvons aimer vraiment ce que 
nous sommes incapables de concevoir autrement que 
d'une façon confuse et incohérente ? Est-ce que tout véri- 
table amouF n'implique pas un choix, c'est-à-dire une 
comparaison, une constatation de différences, puis la 
distinctioa de l'objet préféré d'avec tout ce qui lui a été 
comparé ? 

Il est donc bien à craindre que l'on n'aime personne 
du tout, à vouloir aimer l'humanité à la fois dans ses 
compatriotes et dans tout Européen, comme dans tout 
jaune ou dans tout noir, sans vouloir aucunement dis- 
tinguer entre eux. S'essayer à porter à tous une égale 
sympathie sans tenir compte ni des dissemblances corpo- 
relles, ni des inégalités et des divergences mentales, c'est 
se laisser conduire sinon fatalement, du moins logique- 
ment à confondre dans uo même et illusoire sentiment de 
fraternité la totalité des êtres vivants quels qu'ils soient, 
et, par suite de l'extension même de ce sentiment, à 
tomber dans l'indifTérence et l'inaction, à rêver enfin 

(1) Cf. Hervé Blomdel, Le patriotisme et la morak (Revue infer- 
nationak de sociologie, août, septembre, octobre 1903). 
Constantin 
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pwnr lliimMiiU rençwnrliswiBreœft «l r î mni W pD ■asc*- 

t^, pas ïflus qiiTl ne sffrait Tœsonmble de frâpe entre 
les «Binanx des fislnittioiis goeron ne ^feraft ^xs eictre 
les ta»KBiB8, ii ne serait possible en ce cas (f-étrfilir 
entre eux et ces derniers une séparation logique. Ni le 
panâléiHsne qni existe enti<e la i^truc^ore 4es anfbro- 
pQtdes «t celle ■^^t Ttnomirre, ni Témlation embrymmsire 
çni. "diei rbownne rt les TertSbrës supérienrs.Tepro- 
d«itlesc»n*liwB8'(n^nM]u«B âes^fflres roffirienremenl 
émièB, ne permeitetA fle s'appm-ei'-ponT-celasnrtaTornre 
9» «oorpB et la ■oonrtitn fion pbysiqtie "(î). 

Le fait ^fwe les faotncrres vivent en sociélé ne le permet 
pas davttntiagQ. H y a des oiseaux, 11 y a des mannn^res- 
oraame >es Ternies, les tmfïlBs, îes éléphants, certaines- 
erspkoes 'sîmienn««,<gm -ccmsiEitTrent de nombreoses agçrlo- 
mératioBs régîes|p«r «De sorte -de 'gom'ernenwiit Wérar- 
okiqwe. H y a surtout les b^rnëBeplères qm WPfent 
s'associer -powr le Ipavail, la f^enre tft T^migratnm.-se 
b&tissent des habitations collectivet>, amassent en coin-' 
mnm ifles provisions «t tes prtsBrveot des ïaoses ffalté- 
rstikni, facïïitenl l'éclosTOn de heurs œnfs et «ont capable» 

JI9 Les jDoikeB .haudâtùfses ifuiaie lungEBl ràen^oi ait en vie 
et>qui, d£ j>eai' d'avîUerav&c J'eau e|u'ils toive&t laaaiudrelies- 
tiole, ont toujours avec eux une passoire à e^u, u'en sont-ils pus 
arrivés là dans leur charitë étendue à tout ce qui vit, comme 
jadis Pythagore qui s'abstenait même de "haricots à canse flesmou. 
vemMits .que foift leurs semeitoes 'dans lear genninatroB ? Ert-oe 
que plus 0DOCH<e qoenes^grahies, les dienées «t les dreseras, ces 
plantes -qui savent attrajter des dasectes «t gui s'an nourrisseat, 
ne pourraient établir une trausîtkiD visible A tous entre le 
monde animal et le monde végétal et faire éteiidre aux jtlantes 
l'amoar témoigné ii toutes les races humaine!^? 
, (2)Gf.Abel HovjîLACO.DKiet Caet^es Hervé, JW«si(i'»»ïAi»poioffie, 
Paris, 1887 ;'HyïLBT, Place de l'homme dans la nature, trad, Daily 
Paris, 1862] ; Toimnabd, L'homme dans la nature, Paris, 1991. 
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eu&Êt an pies ^anA dâvorremenl k leor mlér%t géaé- 

Qaant à consHKrer la raison comme l'essence même 
de Itnanne, œ «eratt rejeter de lliinnamtg les fous et 
le» idiots, «l oublier que, itans des condîtîoas nouvelles, 
certeÏBB mimaus modîQent leurs habitudes et agissent 
d'une Bnnâèm aitaptée k ces condilîoos, c'est-à-dire 
montrent 4vs i^cnltës de raisonnement dont certains 
sauvages semblent être dépourvus (i). 

Contimirenvnt b llnefflcace sinon impossible amour de 
rbumanilé <îwi ne s'adresse qu'à une assez vague abstrac- 
tkm et Be peat se ftser ii rien de précis ni de concret, le 
, ji liment nattonal, extension des instiacts et des liens 
de iraidlle, 4e8 «ihitiSs d'enTaace, des camaraderies de 
jennevse pvut ttynjonrs s'adresser à un groupe bumain 
que l'esprit est capable de distinguer des autres et d''em- 
bnuser en son entier. H peut, de plus, toujours se lier à 
des souvoiira de fOie et de misère communs à tout ce 
grovpe, à des espérances, des aspirations communes, à 
dea coins de terre parcourns on habités, à un pays dont 
le regardpeat saisir en son ensemble la représentation 
snr la carte (S). 

Sans doole.psr cela même qneles affections delTiomme 
se confondent presqae tontes dans l'amour plus vaste de 
la patrie, le sentiment national est un sentiment égoïste. 

{V) Ot DuBwm, La descendance de l'homme. Traduction Barbier 
PaTÎs.tKl ; LEmaassA^o, Lasocioiegied'aprèsl'elknogrKphie.PttTTs, 
1832,; A. EaPtNAS. lei Sociétés animaies, Paris, 1878 ; G. ao«*HW , 
L'évolution mentale chez les animaux, Iraduction de Varigny, 
■ Paris. 1884 ; L'évolution mentale chez l'homme, trad. de "Varigny, 
Paris, T. Alcan, 1891. 

(2) LKTonBNKAu, Psycftoioffte eifinigue, Paris, 1901. 

(3) Tandis que sur une mappemonde ou une planisphère, l'œîl 
ne pent embrasser qu'nne image incompUte ou dsrormée de U . 
terre entière. 
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Hais le lui reprocher, c'est condamner en même temps 
rînstÏQCt de la conservation qui, lui aussi, est un senti* 
ment égoïste et sans lequel il ne pourrait y avoir aucun 
être vivant. C'est surtout oublier que dans un égoïsme 
capable (te faire sacrifier à l'individu ses avantages ma- 
tériels à son bien moral intimement uni k l'intérêt de la 
patrie, il y a le principe des actions les plus généreuses 
et même peut^tre la source la pins abondante de pen- 
chants altruistes. 

Autant il est naturel et juste que l'homme préfère aux 
inconnus ceux qui revivent en lur ou en qui il revit et 
qui l'entourent de leurs soins et de leurs tendresses, 
autant il est naturel et juste qu'il préfère ses compa- 
triotes aux étrangers et que. parmi ceux-ci, il préfère 
ceux qui se rapprochent le plus de lui par leur esprit 
et par leur cœur. 

Aimer sa patrie, ce n'est du reste pas haïr les autres 
nations, c'est moins encore haïr ceux qui les composent. 
Dans le monde civilisé, où les sentiments et les pensées 
sont de plus en plus compliqués et subtils, les citoyens 
de deux peuples engagés l'un contre l'autre dans la 
guerre la plus acharnée peuvent parfaitement concevoir 
une btùne violente pour les citoyens du peuple ennemi, 
en tant que parties de ce peuple, tout en éprouvant pour 
eux.en tant qu'individus isolés.une active sympathie (1). 
Et dans une telle distinction, malgré son apparente 
subtilité, il n'y a que justice et raison, car au milieu 
d'une foule, l'homme ne pense pas de la même façon que 
dans la sohtude, pas plus qu'après une lecture ou une 

(1) N'est-ce pas attesté par ces services mutuels que non seu- 
lement des militaires ennemis blessés se rendent entra eux sur 
le champ de bataille ou dans les ambulances, mais encore par 
ceux qu'en pays ennemi des soldats rendent parfois à leurs bâtes 
ou reçoivent d'eux. Voir Paul Lacombb, La guerre et Chomme, 
Paris, (903. 
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conversation, il ne pense de la même manière qu'avant 
d'avoir consciemment ou non subi leur influence (i). 

Enfln, aimer sa patrie, ce n'est pas seulement désirer 
qu'elle soit la plus puissante et la plus prospère, c'est 
vouloir aussi qu'elle soit la plus grande par les arts et les 
sciences en même temps que la plus généreuse, la plus 
équitable, la plus profondément humaine. 

C'est pourquoi à quatre siècles de distance, les Français 
se rappellent avec fierté que le grand poète anglais a dit 
qu'à l'appel de la vertu et de la charité, la France descend 
sur les champs de bataille, comme le propre soldat de 
Dieu {as God's own soldier) et avec sa conscience pour 
armure {whose armour conscience) (2). C'est pourquoi ils 
s'enorgueillissent encore que, continuant les gesla Deiper 
Francos, la France moderne ait combattu en Amérique 
sous Louis XVI, dans toute l'Europe au temps de la Révo- 
lution, et ensuite à Navarin, en Belgique, en Crimée, en 
Italie, en Syrie et en Chine pour ce qu'elle croyait être 
le bien et le juste, 

(1) Voir Scîpio SiGHBLE, La foule criminelle, Paris, F. AIcso 
J90I, et G. Tabde, L'opinion et la foule, Paris, F. Alcan, 1904. 

(2) Shakespeare, The king John. 
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3 OflEftETS XC0N0HIQ0B8 HT 1,'ACCORD IHTEHNATTONAL 
LA OITERRE ET l'hUMANITÉ 



Séparés, comme il a été dit ua peu plus hatit, par leurs 
mentantes si dissemblables, par les différences dalejirs 
idéals, parla manière et par l'intensité avec lesqu^les Us 
comprennent et ils aiment le devoir et le droit, las 
hommes sont séparés aussi par des intérêts matériels 
que ne peuvent compenser la solidarité commerciale et 
financière d'une partie d'entre eux. 

, Suivant les race& et l'éducation plus encore qu^Buivant 
le climat. Le coût moyen de la vie, le « stan^rd of tifs », 
selon l'expression anglaise, varie en de si étonnantes 
proportions, qu'avec des salaires à peine suffisants pour 
donner à un habitant de Paris, de Londres ou de Chicago 
le minimum nécessaire à son existence, le coolie hindou 
ou chinois peut avoir plus que le superflu. Il est vrai que 
les hommes qui ont la plus grande aptitude à l'efTort 
intense, prolongé et réfléchi, sont en généra) ceux à qui 
il faut le plus pour vivre, maïs il n'y a aucune proportion- 
nalité entre la supériorité de leur puissance de travail et 
l'étendue plus grande des nécessités de leur genre de 
vie (i). Aussi, dans la concurrence purement économique, 

(1) Voir les rapports de M. Auguste Bernard sur La main- 
d'œuvre aiwr colonies, et celui de M. Charles PiourfLiRD sur h'émi- 
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'ka ne«a inférieurea sana besotu» mot, dans leur «n- 
' 9VS3tÀQ<, fiiÊA avantagéciâ quft Ws- races, si^éfteiuva ; eites 
le deviendront encore plus, à mesure qu'avec les progv^s 
' du maiBlùwisn9v llaabiQelé profewioBiieUe da tnmûAeur 
seniTOfid»E! àamaimsea awn» iiiâispe{imbl»(tvEltéj<à, 
' ea d^it da ï'intéâMÎté ^ Imb^ tochatgna. Les ClùMis 
' ont rt^issi à It^nt ài Baiigk,e^> à4Sâ^apoard«s tâiom»s 
extritaetûBui mbfls ei p^issastes ; »t es, IWsbùi. tùiKi 
qu'en Transbaïkalie, ils mtnaeeatW eocameice. nMMCo- 
viiB (â). 

UQe faibJ« différeoce ea naâin» (laaa. les «xi^^aoces, nta- 
tévidles. SttfËLL mâmfl ^our ^» das étrangers. «njAnnast 
offriv de travoillex à plus baâ prix que le» cwvriers aa- 
4iotHuix,£aas&at à ceux-ci uiu eoDcurrefice souvent \khi- 
ri«iisev. eoiBSRe en ÂngWane et ea Franee les AU«4iuBifc, 
les B«lgefi, Lea U^Liens, eomgua eu AHeaia^e ek «i 
Atttrichfr ka Itsheas, lea Palonùs et le» Russes (3.>. dm là 
des, aaiotosUés «t d«a kaùus d'autant, plus violantes qpe 
souvent à la concurrence pour l'argent s'ajeutelAfiOA- 
. curreiue pCMi l'ainaiu(4)^st]Ftaut locs^u'ainsi qu'il est 

" gratioi* ct^ Fimmigritlion, présentés au Congrès ïntânialiestil e«to- 
nial de Paris, 1900. 

(1) P. de- RoDsins, La »t> ami^ieaitM. 

(9) Cf. A. UtAEt, It» fortume» cki»acses. ttepros Ju i^ ssptmoiire 
' 1904. 

(3) E& ftnasîe-, la mojpftBae te sataiie quatiéM* tst de 50 kopeks, 
soit environ 1 fr. aô. Au Japon, pour 16 à IT heures de tra«wl, 
RBe «uvrière gagne 23 cestimes. 

(iy Cmt dans l'impossibilité de sspprimer jamais cette cm- 
cnrreiMe, en faisanl aceepter par lovte femmo aussi bien l'amour 
d» l'hovMie la ptms laid et le pltvs répMgnaDt qae •elui du. plus 
' iMan el du plus séduisaBt, qat w lt««ra peut-4tt« la plus Fbtte 
nis«« de PÎMpMsîbtlilé prtttiqtae d'iina société iraimest com- 
muniste. Avec les progrès du féminisme, comme vrec la navclie 
de ta OTÎtisation qui, affluant de plus en plas l'iodividu, ^oute 
4i son besMS d^amoar [^^sique ub besoin plus irMpéiieai 
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habituel aux émigrants temporaires, les travailleurs 
immi^és ne se font pas accompagner de femmes de leur 
pays. 

Aux embarras que de pareils désordres peuvent causer 
aux Etats s'ajoutent souvent de sérieux dangers poli- 
tiques, quand, par leur activité et leur concentration dans 
les centres de la vie industrielle et politique, les étrangers 
arrivent à dominer la population indigène, comme les 
« uitlanders » au Transvaal (1). 

Mais lorsque, dans une région accessible au commercé, 
la main-d'œuvre est à bas prix, que le coût des matières 
premières n'y est pas excessif, que le travail et la pro- 
priété y ont une sécurité suffisante, les industries ana- 
logues à celles qui enrichissent les pays où la main- 
d'œuvre est plus chère y sont encore plus rémunératrices 
et elles ne tardent guère à y être exercées, soit sous la 
direction d'indigènes, soit sous celle d'étrangers qui y 
apportent le concours de leur intelligence et de leurs 
capitaux (2). 

Aussi bien donc qu'une meilleure organisation indus- 
trielle, une technique plus perfectionnée ou une situation 
géographique plus favorable, le bon marché de la maia- 

d'amour sentimental, cette impossibilité devient de plus en plus 
absolue, ausst bien que celle de la fusion complète des races. 

(1) Cf. Dans la revue militaire des armées étrangères de fé- 
ïrier 1900, le commencement d'une Etude sur la guerre iud-afri- 

11 faut ajouter encore que l'exemple de la France, comme 
celui des Etats-Unis, montre que l'immigration étrangère est 
nue oanse notable d'augmentation de la criminalité ; les slatia- 
liqnes américaines indiquent aussi que l'immigration apour 
effet d'augmenter la proportion des malades atteints d'affections 
mentales. Cf. Rickhont Hayo Shith, Emigration and ItnmigrcUion, 
Londres, 1890. 

(2) Comme cela se passe aujourd'hui en Russie, comme cela se 
passe d'une manière encore plus frappante à Shang-Haî. 
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d'œuvre peut souvent permettre de produire à bon 
compte dans une contrée déterminée des objets dont la 
production serait dispendieuse dans d'autres pays, puis 
d'aller sur leurs territoires les vendre avec bénéOce, à 
des prix relativement bas, U y a là une menace écono- 
mique pour les chefs d'entreprise et les ouvriers des na* 
tiens où les besoins sont grands- 
Peur y parer, comme pour obvier aux conditions défa- 
vorables où peuvent se trouver leurs industriels et leurs 
agriculteurs, les gouvernements, suivant ce qu'ils croient 
l'intérêt national, s'efforcent par des tarifs protecteurs, 
des traités de libre-échange ou des dispositions spéciales, 
de favoriser les uns ou les autres. Ces mesures, par 
lesquelles ils élèvent des barrières interdisant l'accès 
des marchés de leurs pays aux produits étrangers, ou 
par lesquelles ils tâchent d'étendre la clientèle de leurs 
propres producteurs chez les autres peuples, peuvent 
être des causes de désaccord profond avec ceux-ci, tout 
autant que les restrictions apportées à l'immigratiou des 
travailleurs. 

C'est ainsi que sans remonter aux guerres de la Hanse, 
à celles de Gênes, de Venise, ni même à celles qui écla- 
tèrent aux xv(', xvu" et xvui' siècles entre Hollandais et 
Portugais, Hollandais et Espagnols, Anglais et Espagnols, 
Anglais et Françiùs (1), des motifs presque entièrement 
commerciaux furent les causes déterminantes de nom- 
breuses guerres qui ensanglantèrent le xix* siècle. Après 
la paix d'Amiens, ce fut la renaissance économique de la 
France qui rendit aux Anglais la paix exécrable (S) et qui 

(l)'Parmi les raisons qui amenèrent les Anglais àprendre part 
à U guerre de Succession d'Espagne et qui les entratuèrent plus 
t«rd dans celle de la Succession d'Autriche, les intérêts de leur 
négoce eureot une influence presque prépondérante. Voir No- 
Ticow, Les luttes entre tes sociétés humaines, Paris, Alcan, 1896. 

(2) « La guerre serait moins onéreuse qu'âne paix qw mine 
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leâ décida à 1» rompre 6ru tapement parla saisie de i.300 
navires fraa^a» en batav«s. Plvs Féeeinin«nl, la g«pene de 
l'ofiiain «Btre les Ai^fîais et les Ckinoia, \e» noBbreuses 
expéittlions ctritmiales des Eim)|>éens et use gcwidit partie 
des hiLtee ijni troablèraatE'Aiiiénque est été «ntieçrises 
pour de poees raisoBS A'întérêt {t}. 
Loin d'être toujours des cause» d'aeeerd^aion fs'oii 

' serait Intté de le penser, les placeoBenta de capitaux à 
VétntDger ne soat bi^n smrreflt que des motifs de pias 
pour les peuples d'aval des conflit» te» sas. avec, les 
autres. Le capitaliste qur cbercfae avant tant k placer son 
argent d'une façtHi sàr* et OMXfMmefBeal rtosanétateiee 
s'arrauge. en effet, de fa<(Ut à ne jamais Irop ria^offi* par 
s^iite de la baisse imprévne d'une des valeurs fu'il a en 
portefeuille. S'il possède des. fonda d'Etat «fni saUmcKt 
une moias-valae, la perte qu'il éprouve decefoit ne peut 
en général être brm forte, puisqae cen'est qu'escep<)àoo- 
nellement qu'il sera cestraint de réaliser des titres dont 
il sera preeqiretoujoRrs certain ^toacteerke Hioiilavldes 
coupons. L'exemple de la France après ta gnetr» de 
t87(K-7t montre elaïrement que le» grandes Dalions de 

■ l'Europe ont à la fois trop de ricliess» et trop besoio de 
leur crédit ponr ne paa payerla rente deleurdelté mêMe 
après une guerre BHilheiirease (3) ; en sorte qttvm peut 

. l'Angleterre ». Lettre ouvscte de Caok. i GnstLacaagiL >^ Cette 
paix est filas désavantageuse qae la guerre », parole de Graa- 
ville à la Chambre des lords. « Ce Catal traité est l'arrêt de mof t 
de l'Angleterre » Parole de Windham à la C&ambre des com- 
munes. Voir A. SanKL, L'Europe- et la Révolution fratiçaise.Unae'^l. 

(!) Ani Etats-Unis, «dans l'affaire de la Sécession, les intérêts 
protectionnistes an Hard ont apporté à fa guerre un concours 
décisif, en faisant canse commune avec ceux tfes poRtier^s- me- 
naces comme elIrd^ra amoindrfseemenC Je (ewr débouché par 
la séparation des Etals dn sud *.'G. de Hol]nah[, ffrand^r et 
décadence de Daguerre, Paris, 1899. 

(S) Lt maintîen actuet du 4 "/o rrose- à 9t aprts la 4£faite 
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se dennodur si, pour le détmteiirdefoiids d'Etal, dootle 
plus grand lisque flnaaciec est le plus acmvent aoe cou- 
versioD dimiiuiaaL la tuix de l'intéi'ël, il n'est pas pcéfé- 
nble que c«s fonds soieikt an pca an-desaous qu'au-dessus 
du pair. SsQS avoir le farouche désintércasemeiiX de RoS' 
kopetain brâlaot soiD ^lais et ses termes pour qu'ils oe 
pussent servir aux Français, le capiLaUste^ui cherté atu- 
Eoail des reranas assufés peut donc ae paa apffébeiidei' 
trop TÎTeinenU un différend entre son pays et un pays 
élniDgeraux «spranls dui|aei ii ftwait sooaent. Saas 
doote, U n'&a est pas de même dte ^éeulakeur ; oiaàï tn- 
lnî-«i peut tout anssi bien taroovcr son avastaga dans un 
CQBÉlil armé qoe dans raecordle pin» parfait. De fût, sous 
Napoléon 111, la France, l'AngleLerre, l'Esp^^ne entre- 
prirenL l'expédition da Mexiquo poux soutenir désintérêts 
fio^uîers;pJii9 récemment sens la troetsième EépuliUque 
une eacaâc« fut envoyée à MylkiUènepcwiifotceE la, Porte 
à fakfe droiL aus réclamations dtt deux de no» oationaux 
et les aidftc à recouvrer une créance. C'est pour on sem- 
blable motif qu'en janvier iSOâ, des uavirea aUeaiands 
■aUèreat caooaae'T Puerto Cabel]«. Ce fut eueore une 
gueatictn d'inlétrèt née de L'esploilation en Bolivie, de 
: giscnrats de guano, par dea CbiliâDs, qui en 1877 décida 
la guerre cbilo-boIiYO-péruvieBQe. Il en Sat de même, il 
y a ^B^ques années, loraque le trust améficain du 
sucre (1)qiti avait de grandes plantations àCubaet à Porto- 
' Rico créa 1« inoaveoMmt d'opinion à la sirile dnquet t«s 
Ëkals-UnisatUiqnàrent onTerteraeiit t'Es}Migiie, et lorsque 
djesnuaoDK économiques autant que tntlilairespoussërent 
le gouveruemenf de Washington à a.iàm- en 1304 à la 
' ftwmation de la Répubtiqne de Panama an détriment de 
la; Colombie. Enâo,. sï les actions de l'istlumedeSuexpoa- 

éprouvée par l'armée de Kouropalklne à Liao-Tang eat une 
preuve que c'est là le raisonnement de beaucoup de rentiers. 
(1) Amerûan Sugar Reflning eompany. 
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sédéesparles Anglais ne les déterminèrent pas à faire 
la guerre à l'Egypte, du moins elles ne les gênèrent pas 
plus en 1880 pour bombarder Alexandrie et lancer en- 
suite plusieurs expéditions dans la vallée du Nil, que les 
actions des mines d'or posBédées, pour une grande part, 
par leurs financiers ne les empêchèrent de faire la 
guerre au Transvaal. 

Les dépenses énormes et improductives qu'entraîne la 
guerre, la perturbation qu'elle cause chez les nations qui 
la soutiennent et souvent même chez celles qui ne sont 
pas engagées dans la lutte ont amené bien des économistes 
À la considérer comme toujours désastreuse au point de 
vue économique aussi bien pour le vainqueur que pour 
le vaincu {!). 

Analysant, par exemple, l'emploi que les Allemands ont 
fait des cinq milliards payés par les Français après la 
guerre de 1870-71, à titre d'indemnité, ils trouvent ^ue 
cette somme si considérable a été tout entière consacrée 
à des dépenses de guerre. Cependant, si l'aident employé 
aux chemins de fer alsaciens-lorrains et au chemin de fer 
Guillaume-Luxembourg, à la construction de lignes stra- 
tégiques sur tout le territoire, au creusement du canal de 
la Mer du Nord à la Baltique a été dépensé avant tout dans 
un dessein militaire il n'a pas dû être inutile à l'essor de 
l'industrie et du commerce allemand, à qui il a forgé de 
nouveaux outils. H en est de même encore de celui qui a 
serri & l'armement ou au désarmement des forteresses, à 
la formation d'un trésor de guerre, à la constitution d'une 
avance permanente faite à l'administration militaire, à 
des allocalionsà l'administration maritime,et aup^ement 
d'indemnités aux armateurs allemands, puisqu'il a con- 
tribué à assurer la force et la sécurité de l'Empire et que, 
par suite de la connexion de toutes les sciences entre 



(i) Voir G, DB MoLiNARi, lac. cit. etNovicow, loc. cit. 
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elles, rintelligence appliquée à des buts purement mili- 
taires a forcément contribué au développement scienti- 
fique etindustriel (1). Les a Schwindeljahre > (2) et l'inva- 
sion par les produits de l'Allemagne des principaux mar- 
chés européens (3) ont suivi de trop près le traité de 
Francfort et l'emploi des milliards français pour n'être 
pas un des résultats des victoires allemandes (4). 

Eu quelque partie du monde que la pais vienne à se 
rompre, les peuples restés en dehors de la lulte peuvent 
trouver d'Importants bénéfices à fournir les adversaires 
d'armes, de munitions, de vivres et de tous les produits 
manufacturés que momentanénent leur industrie ne fa- 
brique plus. Ils risquent encore plus souvent d'être indi- 
rectement éprouvés dans leur commerce par la guerre 
qui peut pour longtemps appauvrir leur clientèle, faire 

(1} Pour ce qui est da la mêcaDique, de la métallurgie, de la 
chimie des explosifs, c'est de la plus entière évidence. 

(2) Années de vertige, de trompe-rceil. Ou nomme ainsi en 
Allemagne les années de prospérité un peu factice qui ont suivi 
la guerre de 1870-71. 

(3) Voir ScHWOB, he danger allemand, Paris, 1B97. 

(4) <i La réputation de supériorité acquise en 1S70 par l'armée 
allemande a eïtraord inaire ment accr j, avec le renom de ses ins- 
titutions militaires, celai de sen engins de guerre, celui de la 
science et de l'industrie allnmandes. Cet accroi«semeDt énirme 
de son prestige a indirectement procuré à l'Allemagne des avan- 
tages économiques consiilérablei pour l'eiportatinn de ses pro- 
duits. Le développement inius'riel i|Ui en est résulté a permis à 
la population de l'empire allemand de passer de 41 millions en 
1873 à 52 millions en 189â, tout en vivant dam des conditions 
matérielles meilleures (Voir 0. Amion, L'ordre social). — En 
Amérique, la guerre de Sécession qui, à bien des points de vue, 
a présenté plutôt le caractère d'une guerre étrangère que d'une 
guerre civile, a non seulement amélioré la situation monétaire 
mais encore été un stimulant pui^sa^t pour le commerce et l'in- 
dustrie (Voir dans l'enquête de L'humanité nouvelle sur la gueire 
et le militarisme, 1899, la réponse de B-lva. A. Lockwood, secré- 
taire de l'International Peace, Bureau de New-York.) 
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fermer certains mstehésDa mftme priverleuc» «nées 4m 
maliferes pTemiferes mdis^nsables, comime «l««*«r- 
rivé en 18Ç1, lorsque !e conflit américain iJéternùo» «n 
Angleterre, avec la dis€4te dn crflan, nne Sétresse nùmt- 
trielle despios grandes. Mais tine ponroe motif, les neulrM 
soient autorisés i împosfrr la cevsaticm des hostiilM» «ix 
belligérants, an besoin même par la force (1), «H» R'eat 
pas pins jnBtifié en àrtUt qu'une le seraU à un StSl pfais 
puÎEs&nt de contraindre Tm Etat pins Anble à l«i acheter 
le surplus delà prodtrctîtKnaeflesfabriqnesooiluîIrTiw 
en qnantitft dftermiaée teTte denrée dowl îl «iniit be- 
soin. 

S'il est Trai qa'aujonndlim la gnerre jette te tmMe 
•lans les relations commerciales, arrête rinâostrie, pw>- 
vofpie des crises flnanciferes et l&nse deirière elle ffin- 
nombrablés ruines que rien ne répare iij ne compense, ce 
n'est cependant pas ]e plus ^rave et le plus sérieux des 
grieifis que l'on puisse fonii^er contre les luttes armées 
des nations. Ccst avant tons lescanM^esdesbataiiiMqai 
sont odieux, les souffrances des blessés et des malaises 
sur les lieux des combats ou dans les hôpitaux que Fou 
déplore, en même temps que les deuils sans nombre qui. 
les «ccompagneut, âans vouloir iositler sur cette question 
qui aététnitée d'ane nunièn approfondie dans l'ou- 
vrage que nons avons Thonnear de Iradaire, bous «n si- 
gnalerons certains cMés sur lesquels H. Steimnetz n'a pas 
cru devoir s'appesantir à cause de leur intérêt tout parti- 
culièrement militaire. 

S'appnyant sur les statistiques des campagnes passées, 
et multipliant le chiffre de cens qui y sont morts os dis- 
parus par Taugmentalion dn nombre des soldats et Fac- 
croissement de puissance des armes à feu, les écrivains 
paciftsles, F. Passy et J. de Bloch en tête, eslimenl que 

(I) Cela a élé plusieurs fois demandé dans L'Economiste 1)elge 
et le Times. Voir G. de Mounari, toc. cit. 



nigiti^^b/GoOglc 



U ODEBllE ET c'MilUNITC lÔS 

si, dam l'avewr. dmic Ratifies àvitiséa -si l«wiM< ea- 

icaiaér k SàiPB Ut guBirt l'un ooatie l'aulf e, iU lé^nMve- 
moidas ^uftasieUes ^'Us e««eraiit presque ïrvéDaédia- 
bleiiioot ^Bisâi. 

Les enseignements du passé, l'exanea ies mnJ M àan». 
des guerres futures et la psychologie du combattant ne 
justiûeat nullemeat cette opinion. 

T«nl d^aboc4 in mpidiU, k jnrtees* et Ja ïMigtM fart6« 
dn tir -àci wrmm &cto«n«8 «cmt loiB Casswrer «nxfeox, 
sur le champ de brftaîlle, TelBcacilé meuTtrifere qu'on est 
t«Qté de leur attribuer d'a^trè^ les expènences du poly- 
gone, où le tireur n'est énarve par rien. 

Àa iMuabAt, le« «Miaes d'ùaégali'té <iti tir Migmentent 
d'aaturt phis que krs pérîpéti«3 4e la Iwtte trouvent da- 
vwntngele soldat. TatA<qae les pertes satiiespar la troupe 
qui tire sont légères, les résultats de ses feux demenreat 
assez voisins de ce gu'iis seraient dans les exercices du 
ternes de ptùx. Mais dès que Le Dombne des blessés aug- 
mente capidemeoL, dès qM d'engagement sv xap^ocke 
de sa 'ptiase décisi-ve ou que, poor une raistm quetowB^fne, 
le moral du tireur commence à s'ëbTanler, il chatte, 
épaule el tire aulomaliguement, souvent même sans sa- 
voir sur ^oi il). 

(I)Eb1870, au déàiat de ia bataiJie de Prsâiahwilkr, iors- 
qu'après avoir entendu le brait de la fusillade, la 7° brigMle ba- 
varoise arriua en désordre à ta listène .sud de la forêt de Lan- 
geiïsoulzbacb, ou elle venait de s'émaner, elleouvcU un fen désor- 
doDDé cûDlre la lisière oond du ixûs de f feesehwiller Soignée 
d'elle de 300 à iOO ntètres el où il uy avait personne (CL 
G*' BoNMAL, Froeschimtter, Patàs, 18iâ). fians la campagoe de 
1877-78, peniUot les atta^aes diragées conUe les cédantes de 
Plewaa, la combioaison des feux de l'iofanterie et de l'arLillerie 
russes lanieDa Leaucoujp de soldats turcs à tij^r en posanl sim- 
plemeut leur fusil sur le talus du parapet «t sans que la tëie ié- 
pnssAt, c'esI-Â-dire sans vi^-er. En 18QB, à Nîokolson'S fjeck, 
2 bataillons aaglais abrités jkar des rochers fureat, d'après de - 
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La comparaison du nombre de cartouehes brûlées par 
les adversaires en présence dans des baUùlles sanglantes 
avec le total des pertes qu'ils y ont éprouvées montre 
combien le « pour cent » du tir est peu élevé loraqùe le 
danger est grave (1). 

Wett, tellement déconcertés par Is merveilleuse adresse de 
300 tireors boërs, qu'ils perdireat tout saQg-froid et laissèrent 
plus de deni cents des leurs sur le cbamp de bataille, sans pou- 
voir tuer ou blesser plus de 7 hommes à leurs assaillants. (Cf. 
Géaéral Linglois, Enseiyttemenln de 2 guerres récenfes, Paris, 1903j> 

Daus la guerre de Handchourie, il a élé observé que « pendant 
l'attaque » très souvent « les soldats japonais posaient leur fusil 
sur leur genou ou sur le revers de la tranchée et tiraient avec 
une félocité incroyable, sans viser n (Cf. Capitaine Soloviev, Le 
combat de l'infanterie dans la guerre russo-japonaise, in Revtie 
militaire des armées étrangères, janvier I9Q6). 

()) Dans le combat livré le 4 août 1870, à l'est de Wissembourg, 
entre les Prussiens et le 1*' tirailleurs, le « pour cent » a été de 
0,8 pour les balles tirées par les tirailleurs, de 0,5 pour les balles 
tirées par les Prussiens; le 6 août, le « pour cent » obtenu par les 
défenseurs du bois de Froeschwiller dans leur lutte contre la 
4* division bavaroise a élé de 0,45 ; à Saint-Privat, celui que les 
défenseurs de ce village obtinrent par le feu terrible dont ils 
accueillirent les brigades de la garde prussienne fut de 3,2, ce 
qui doit être attribué aux circonstances exceptionnelles de la 
bataille, du terrain e*. de la formation compacte des assaillants. 

Dans les combats livrés aux Arabes en 1S81 et 1862 k Chellala 
et à Chott Tigri par nos troupes d'Algérie, les « pour cent » ob- 
tenus ont été de 0,20 et de 0,33. Encore conviendrait-il de di- 
minuer le > pour cent « obtenu à Cbellala du nombre des pertes 
que 41 coups de canon firent subir aux Arabes. La comparaisoa 
de ce <i pour cent » obtenu par les Français après une surprise 
complète avec celui que des troupes de même valeur obtinrent 
à Chott Tlgri, montre clairement l'influence du moral sur l'efB- 
cacité du tir. 

En 1891, pendant la guerre civile du Chili, le < pour cent ■ du 
tir des congressistes qui étaient armés de fusils Haonlicher à ré- 
pétition a été de 0,16aM combat deConcon et au combat de Pla- 
cilla celui du tir des dictatoriaux armés de fusils Gras à tir coup 
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L'accroissement de la puissance du fusil tieut à ce gue 
ses feux peuvent se succéder de plus en plus vite, h ce 
que leur portée s'est étendue et. très faiblement, à ce 
que leur justesse s'est améliorée. 

L'accélération du tir du canon et le perfectionnement 
des projectiles ont porté jusqu'à plus de 3000 mètres la 
zone oti l'artillerie peut produire l'action écrasante qu'eut 
le tira mitraille des batteries de Wagram et de Friedlaud. 
Or, d'une part, l'effet moral exercé par les feux dépend de 
la rapidité avec laquelle Us exercent leurs ravages, en 
sorte que « telle troupe qui supportera sans. faiblir tant 
pour cent de pertes en deux heures sera en déroule, si 
ces mêmes pertes se produisent en quelques minutes. » 
D'autre part, l'augoien talion de la distance où les balles 
sont encore meurtrières permet de se battre de plus loin 
qu'autrefois, par suite, en échappant davantage à la vue 
de l'ennemi et en ayant plus de faciUtés pour rompre le 
combat. 11 en résulte que si, dans les guerres les plus ré- 
centes, des troupes parliculiërement valeureuses en sont 
encore arrivées au corps à corps (I), aujourd'hui non seu- 

par coup a été de 0,23 (Ct. G. Lauiraoi, Une campagne de 8 jours 
de guen'e au Chili, \a Journal des ieienees militaires février 1693). 
A en jufier par la dépense de muDÎtions faite à Liao-Yang 
par le seul 34* régiment sibérien, dans la campagne de Maad- 
chourie, on a cherché à compenser le défaut de justesse du tir 
par la niasse des cartouches consommées (Cf. Capitaine Solotiet, 
, /oc. cit.)- 

(1) En dehors des actions de cavalerie comme celles de Froesch- 
willer, de Rezonville, de Sedan et plus dernièremeul la poursuite 
des Boërs par la cavalerie anglaise k Elan ds- la ((de, on pourrait 
citer, avec de nombreux combats corps à corps livrés autour des 
points d'appui oITerts parle terrain, un certain nombre d'attaques 
. à l'arme blanche au cours des guerres les plus récentes. Les plus 
remarquables sont peut être : en 1870-71, la cbarge de quelques 
compagnies du 2< zouaves qui, pendant la bataille de Froes* 
cbwiller, parvinrent à reprendre momentanément Woerth h la 
17> brigade prussienne après l'avoir refoulée è la baïonnette, et 

ConSTAHIlH 11 l'jlC 
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lameot le combat de prépuralion, Daais la luUe prssque 
tout entière ont lieu eu général sans que les adversaires 
se rapprodltent beaucoup, sinon ea faisant usage de la for- 
UQcation passagère. A une usure matérielle de la troupe 
s'est jusqu'à un. certain point substituée une usure de son 
courage, si bien que les batailles récentes sont relative- 
aaeat moins sanglantes que celles dautrafois. 

celle du I" tirailleurs qni, à la. même biitaille, reooussa uae parlie 
des V et XI' corps allemands et leur reprit 6 pièces perdues 
par les batteries françaises ; la charge des mobiles dos cfltes du 
Hord, dos Volontaires de l'onest (zouaves pontificaux), de» franes- 
lïresrs de Tours et Mîdab qni, m^ée pv le général de Svnis sac 
Loij;Bj occupé par les Praasieas, péjiétra daas Le viUage après 
avair parcouru 1.200 mètres en terrain découvert et balayé par 
la mitraille ; l'attaque faite au combat de Troo par 5 compai^ni^'s 
prussiennes conduites par leColonel de Boltenstern contre lesFran- 
cais qni les entouraient et an milieu Jesqnels elles s'ouvrirent un 
cheraio ainsi qa'k S pièces d'artïSerie ; le retour offensif exécuté 
le 11 janvier IS91 à ta balaiile du Haas par le Général de Colomh 
avec les débris de la division Paris, desiouavespouliScaui Et des 
mobiles des côtes du Nord, sur A.uvour qu'il reprit aux Âlle- 

dans la g«erre de H^l^^&, plusieurs attaques des Russes au- 
tow ie Plewaa, parliculièremeat celle qui. menée le 1 1 septembre 
1877 par Skobeleff, réuteit à enlever d'abord la nedoute w 8, puis 
ta reAoKte b° 7 et les ouvrages de Kriscbia ; 

dans la guerre du Traasvaal, l'attaque faite le 6 janvier 1900 
par 3 cvnpajpùea du Devonahire-Re(;iiaeat qui chassèrent les 
Boërs des hauteurs de Wa!;en-Hill, la charge exécutée le !.ï jan- 
vier à. SliBgers-&ru par i compagnies da Yorlcsbire, celle faite 
à Waalkrantï par la Darhaoï-llght lafanlerie et l'assaat donné 
par le Boyal Canadian au laager de Kronje à Paardeberg. 

Dans la gaerre ruaso-japoiuise, les cooabats i l'arme blaacbe 
ont eocOTe été asseï fréquents poar que le avoilire de< hoauaes 
blessés par la baïonnette soit assez voisin de ceUii des hommes 
blessés parles projectiles d'artillerie- E» dehors des attaques 
de nuit, la buouaette eut plusieurs fois une action dântsûe, no- 
tamment à Tureatcben, puidant l'Attaque de ia «oUùu Boatylof 
4t celie du cimetière de fieumianny. 
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Le fait que dès unités maladroitement engagées ont vu 
parfois tomber en 'un instant une grande .partie de leur 
«CTectif sous te feu de l'ennemi, ainsi qu'il est k plusieurs 
reprises arrivé à l'armée anglaise dans la guerre du 
Transvaal (1), n'y change rien, pas plus que l'héroïsme de 
certaines troupes qui, animées d'une rare énergie, ont pu 
puiser en elles seules la force de résister h l'action d'un 
danger intense et longtemps prolongé (3). 

Lorsqu'on cherche combien dans les bataille» livrées 
depuis deux siècles, il y eut de tués et de blessés sur 
l'ensemble total des hommes qui y furent engagés, on 
voit ce nombre décroître pour ainsi dire à mesure que 
l'armement se perfectionne (3). 

De 43 pour cent à Zomdorfetde27pourcentà Kuners- 

(1) Par exemple, à la brigade écossaise qui, à Golenso, perdit 
S40 hommes dans une surprise h boul portant et qui, à Maggers- 
fontein, arriva h. 200 mètres des tranchées' boërs sans en sonp- 
«onner l'existence, ou encore au détachement des Marine qui, 
peu exercé à l'ordre dispersé, perdit 30 pour cent de >on effectif 
dans son attaque manquée sur Enslin. 

(3) Des soldats comme ceux du 3° zouaves et du 2* tirailleurs 
qui, à Frœschwiller, perdirent les uns 67, les autres plus de 83 
pour cent de leur effectif, ou comme les zouaves pontificaux qui, 
à Loigny, eurent 7i pour cent de tués ou blessés sont d'une bra- 
voure extraordinaire. Le courage du 2" régiment de la garde 
prussienne qui, à Saiut-Privat, laissa par terre sans reculer .tS 
pour cent des siens, celui du détachement de Sltobeleff qui, à 
l'assuul des Montagnes Vertes, eut 3d pour cent de ses hommes 
mis hors de combat, sont exceptionnels eux aussi. Il en est de 
même de la vaillance des Boùrsde Botha dont les pertes s'éle- 
vèrent à 44 pour cent à Spion-Kop, ou de celle des Dewonshiie 
frappés dans la mesure de 28 pour cent, lorsqu'ils repoussèrent 
les Boërs de Wageu-Hill. 

(3) Gf, Otto BERHor K. u. K. Hadpthann im General stabscorp s : 
Die Zahl im Kriege (Wien, 1897} ; Capitaine G. Gilbert, La guerre 
atd-çfrieaine (fiomielle Revue, 13 juillet, 1901); Commandant X : 
Guerre Russo-$(g)onaise, Us pertes probables en k(mme$ et m or- 
9en( (Rerae, 1" avril 1904). 
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dorf, les deux batailles les plus sanglantes de l'époque 
rrédéricienne, les proportions les plus fortes d'hommes 
mis bors de combat ont été pendant les guerres de Na- 
poléon de 30 pour cent à Auerstaedt, 38 à Aspem, 25 à la 
Moscowaet24 à Waterloo. Les plus Torts < pour cent » de 
pertes sont descendus à 21 à Inkermann, 14 à Sébastopol, 
pendant la guerre de Crimée; eu 1870-71, ils ne furent 
que de 13,S à Frœschwiller, de 16 h Rezouville ; ils sont 
enfin tombés à 14 à Plewna, et. pendant ,1a guerre du 
Transvaal, à 9, à Spion~Kop. 

Les plus faibles « pour cent » de pertes montrent la 
même décroissance, malgré quelques irrégularités dues 
àdês causes particulières, comme l'impossibilité ofi l'armée 
de Soubise fut de se déployer à Rossbacb et d'opposer la 
moindre résistance à ses adversaires, ou encore comme 
les dispositions vicieuses qui, dans la 2* partie de la cam- 
pi^ne de 1870-71, empêchèrent h Beaune-la-Rolande, à 
Coulmiers et à Orléans, les armées de la Défense natio- 
nale de recueillir tous les fruits de leur vive mais passa- 
gère ardeur {!)■ 

11 est peu probable que dans les guerres futures l'aug- 
mentation des effectifs engagés puisse compenser l'affai- 

(1) Attaquée par 30 escadrons, 6 balailloQs et 18 pièces, l'armée 
de Soubise perdit en une heure 3.000 hommes, tandis que celle de 
Frédéric n'en perdit que 600. Le « pour cent » de l'ensemble des 
hommes mis hors de combat a été de 4,3 à Rossbacb ; pendant 
les batailles de l'époque frédéricienne, le pour cent le plus faible 
après celui-là fut de 9 à Hoherfriedberg ; c'est-à-dire exactement 
le même que le plus fort pour cent de pertes éprouvées dans la 
guerre sud-atricaine (bataille de Spion-Kop). 

Dans la 1" partie de la guerre de 1870-71, le plus faible 
i< pour cent » d'hommes mis hors de combat a été de 5,5 à Beau- 
mont; dans la 2" partie de la même guerre, le plus faible « pour 
cent » a été de 2,2 h Beaune-la-Rolande. Les plus faibles a pour 
cent » d'hommes mis hors de combat dans les batailles de la 
guerre sud-africaine ont été de 2,50 à Rietfontem et Farquhar's 
farm, de 2 à Stromberg. 
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bliaseinent de la proportion des hommes mis hors de 
combat et que l'accroissement des armées puisse sensi- 
blement élever le nombre absolu des soldats tués ou 
blessés. 

Le caractère que l'emploi de la « nation armée » don- 
nera aux luttes européennes de l'avenir sera moins dans 
la grandeur des efforts et des sacrifices faits par les belli- 
gérants que dans leur simultanéité dès le début des opé- 
rations. 

Aujourd'hui.les peuples ont, dësle temps de pais, prévu 
l'utilisation de tous les éléments que jadis, dans leurs . 
guerres nationales, ils ont parfois levés successivement, 
puis armés et transformés en combattants (1) ; ils ont réglé 
minutieusement leur organisation éventuelle en troupes 
de S' ligne, d'étapes, de forteresses et en ouvriers des 
services auxiliaires. Us ont construit des cbemins de fer 
permettant d'ameuer à l'heure voulue, aux ateliers de 
débarquement choisis à l'avance, des masses d'hommes 
considérables; ils ont pris les mesures nécessaires pour 
assurer l'alimentation de ces multitudes pendant les 
transports stratégiques et les ravitailler ensuite en vivres 
et en munitions ; ils ont enfin établi à la frontière de 
nombreuses troupes destinées à protéger leur mobilisa- 
tion et leur concentration. Ils pourront donc agir d'emblée 
avec tous leurs moyens et faire aussi bien la rénnion de 
leurs forces dans le temps que dans l'espace. Les « nations 
armées ■ ennemies n'auront pas alors à se chercher pen- • 
dant longtemps : déjà, elles sont à demi-renseignées par 
la disposition de leurs réseaux ferrés et de leurs quais de 
débarquement, par les emplacements de leurs garnisons, 
de leurs ouvrages défensifs, et de leurs magasins ; elles 
ont des services permanents d'espionnage ; par les plus 

(1) Comme il y a un siècle, les Allemands dans les guerres 
dites de la Délivrance {Befreiungakriege) ; comme, plus récem- 
ment, .'is Français après la capitulation de Sedan. 
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avancés de leurs organes de coaverture. elles se trouvent 
même au contact l'une de l'autre. Dés les premiers jours, 
elles s'accrocheront par leurs avant-gardes, et après une 
courte période de manœuvres et d'engagements prépa-' 
ratoires leurs troupes actives arriveront an choc décisir. 
Jusqu'à ce que l'équilibre se rompe entre les volontés 
et les masses adverses, il sera déployé àe part et d'autre 
bien de la vaillance, il sera accompli bien des sacrifice» 
sanglants. Mais, J'histoire le montre, plus le moins fort 
aura dépensé d'énei^ie et de courtine, plus grand alors 
sera son désarroi, plus complète sa déroate (1). Ni ses 
formations de réserve, ni ses troupes de forteresse n'y 
pourront guère remédier. Les peuples comme les armées 
et les bommes sont plus vile et plus profondément 
épuisés par un effort excessif que par une longue suite 
d'efforts ordinaires. Aussi, on a beau, n'être pas vaincu 
tant que l'on ne reconnaît pas sa défaite, il est fort dou- 
teux, que celui dont les armées de 1" ligue seront battues 
et. désorganisées puisse, après avoir tendu toutes ses 
forces pour assurer leur succès, se reprendre à l'espérance 
ek continuer la lutte. « La majorité des soldats se lasse 
même d'une guerre beureuse > (2), surtout dans les « na- 
tions armées n, où ils souffrent à l'extrême du boulever- 
sement complet (le leur vie matérielle et morale. A plus 
forte raison, eux et leurs compatriotes non combattants 
se lasseront-ils encore plus vite d'une campagne malheu- 
reuse, et ne pourront-ils pas longtemps en endurer tes 

(1) Par exemple, dans la guerre de 1S70-71, après son admi- 
rable résistance à Frœschwiller, l'armée d'Alsace, bien qu'elle 
ne fut pas poursuivie par les Prussiens, fut dans une déroute 
aussi complète qae le fut dans sa retraite d^s lignes de Josne 
sur Vendôme, puis sur ie Mans, la deuxième armée de la Loire, 
talonnée par les Prussiens, gênée par les difGcultés du pays et 
souffrant des rigneurs du froid. 

(2) Cf. VoN DBR GoLTz, La nation armée, traduction laeitlé 
Paris, 1884. 
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misères et les angoisses aprts l'écrasemeut de ceux qài 
étaient leur principal e8poir(l). 

Pour avoir été accompli en deux ans, à l'aîdé d'une 
armée composée en grande partie de soldais de méliei', 
l'effort fait en 1834-55 par la France coolre la Rnsme a été 
moins pénible aax Français que ne l'a été aux Allemands 
l'effort accompli enl87fl-7f, par l'Allemagne, à l'aide de 
son peuple mobilisé. Pourtant notre défaite leur a coulé 
bien moins d'hommes qne nous n'en avions perdu en 
Crimée (3). Et aujourd'hui que de nombreux événements 

(1) L'exemple de la guerre russo-japonaise n'infirme en rien 
ceUe condnswB, car mi les Rosses ni les Japonais n'y ont agi 
aa début avec toutes leurs forces et n'y ont combattu sur leurs 
propres territoires. Ponr les uns comme pour les autres, cette 
guerre a eu en quelque sorte le même caractère qne la gnerre 
ïud-africaine pour les Anglais. Les elTorts ont pu être considé- 
rables, ils o«t été SBccessifs et non siimittanés comme ils le se- 
raient en Europe. A la paix de Portsnonth, les pertes totales 
des Russes, y compris 7S.O0O prisonniers, s'élefaient de 320.000, 
h environ 400.000 hommes suivant les appréciarlions, et c'était à 
HT millions et demi que montait le chiffre des habitants de la 
Russie d'Europe. Dans la gnerrede 1853-56, tes blessures et les 
maladies enlevèrent 256.000 Russes, alors qne la population de 
la Russie d'Eirrope n'atteignait que 63 millions et demi d'habi- 
tants et que l'empire russe d'Asie était à la fois moins étendu 
debeancoup et moins penplé qu'à présent. Si grands qu'aient été 
les efforts faits par les Russes contre les Japonais, ils ont donc 
été relattrement moins énergiques que ceut qu'ils ont faits on 
demi-siècle pins tût contre les Français, les Anglais et les Turcs. 
(2) ce A l'exception de quelques esprits tenaces, chacun était 
rassasié des combats henreui, le feu de la guerre ne brillait 
plus qu'avec des flammes vacillantes, le désir d'oblenir enfin le 
repos désiré était très répandu partout... Malgré tous les succès 
précédents, il ne nous eut certainement pas été facile de mettre 
en ligne nne armée nouvelle, si, par suite d'une série Je revers ■ 
une seule des armées allemandes se fdt trouvée complètement 
perdue, ainsi que cela était déjà arrivé à deux années de ta 
France (V. dbr Goltz, Opérations de la If armée, d'après le 
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sont venus reléguer aussi bien dans le passé la guerre 
franco-allemande que le siège de Sébastopol, nous avons 
peine à croire que dans notre défense nationale nous 
n'avons guère perdu plus de monde que dans notre lutte 
contre Is Russie (1). 

Quelque meurtrière que puisse être une bataille où se 
heurtent toutes les forces des nations adverses, si elle 
décide de la lutte, il y aura vraisemblablement moins 
d'hommes tués que si la guerre se prolongeait en escar- 
mouches et en combats de détail (2). n y aura surtout 
beaucoup moins de malades ; or dans les armées en cam- 
pagne afTaiblies par les fatigues elles privations, les ma- 
ladies font périr plus d'hommes que les halles (3). Par 

Journal de l'Etat-Major, cité par le Colonel Rocsbgt dans son His- 
toire de la guerre franco-allemande). 

(I) Perles des Français en Crimée 

Morts de maladie : 75.000 ; tués ou morts de blessures : 20.000. 

Pertes des Allemands en France, d'après le D' Engel : 

Morts de maladies aiguës : 10.406 ; morts de maladies chro- 
niques : 6.193 ; tués ; 28.291. 

D'après le D' Chenu : 

Morts de maladies : 12.301 ; morts de blessures : 34.188. 

D'après Otto Benidt : 

Morts de maladies ; 12.147 ; tués : 28.278 ; blessés : 88.S43. 

Pertes des Français en 1870-71 : 

Morts de blessures ou de maladies : 138.871 ; blessés : 137.626 ; 
malades : 320.000. 

(2| Dans la première partie de la guerre de 1870-71, où deux 
armées françaises furent détruites on faites prisonnières après 
des batailles sanglantes, les Allemands eurent environ 9.000 
hommes de plus mis hors de combat par le feu, et les Français 
environ 3.000 hommes de moins que dans la seconde partie de 
la campagne où il ne fut livré aucune bataille décisive. 

(3) Rapport du nombre des hommes morts de maladies, an 
nombre des hommes morts de blessures : dans la guerre de 
Crimée, Français, 75/20 ; dans la guerre d'Italie : Français, 5/14 ; 
dans la guerre de Sécession, 2/1 ; dans la guerre de Bohême, 
Prussiens, 16/11; dans la campagne de 1870-71 : Allemands, 4y 7, 



„.,',C.oo^^lc 



LA GtFERBE ET l'BOMANITB .169 

suite de rentnUaement des conlages par les multitudes 
humaines dans leurs déplacements, par suite dés mau- 
vaises conditions hygiéniques résultant de l'aggloméra- 
tion des groupes armés sur les mêmes territoires, les 
maladies qui sévissent sur les hahitants des pays tra- 
versés redoublent bien souvent de violence durant les 
guerres et se communiquent aux troupes, alors que celles 
qui déciment ces dernières se propagent presque toutes 
au milieu des populations civiles (1). 

Ceux qui, dans les unes ou dans les autres, succombent 
aux fatigues et aux maladies épidémiques sont principale- 
ment les individus débiles, sans ressort physique nimo- 
ral. Aussi, pourvu qu'elles ne se prolongent pas comme 
celles de Napoléon 1", les guerres peuvent être non seu- 
lement un instrument de sélection collective assurant la 
supériorité aux nations les plus fortes par la cohésion, la 
volonté, le courage, l'intelligence et le nombre (2), mais 

Français, 4/1 environ ; dans la guerre tarco-rasse : Russe!» 38/13; 
daoa la campagne de Bosnie, Autrichiens, 8/3 ; dans la guerre 
si no-japon ai se. Japonais, l/i. — Cf. Abnocld, Nouseaua: élé- 
ments d'hygiène, Paris, 1881. A Habvaud, Les maladies du soldat, 
Paris, 1894. D' Rbwbold GùmuEn : Kriegsverluste einst undjetzt, 
in Woche, 29 juin 1901. G' voft Lignitz Zur Hygiène des Krieges, 
Berlin, IdOS. 

Cl) Pendant l'expédition du Mexique, la fièvre jaune eut une 
recrudescence meurtrière à la Vera-Cruz ; pendant la guerre de 
Crimée, le choléra suivit l'armée française dans la Dobrutscha 
et le typhus arriva en France avec les soldats évacués de Sébas- 
topol et de Constantinople. En 1866, le choléra fut importé dans 
les pays autrichiens par les troupes prussiennes venues du 
Luxembourg. En ISTO, la présence des mobiles bretons ranima 
la variole dans Paris ; à l'arrivée des captifs de Sedan et de 
Metz, il éclata sur Berlin et Leipzig de formidables épidémies 
varioliques, enfin la Qèvre typhoïde accompagna les Allemands 
en France et les Français en Allemagne. 

(2) Ceci est nettement démontré dans l'étude de H. SIetnmetz. 
Voir pages 241 et suivantes 
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encore un élément de aéleclion individaelle avantageuse 
à l'espèce. Cela appert de l'exameD des cootingenls 
fournis par le recrutement en Allemagne et en France. 
En 18dâ, ils présentèrent nn nombre de jeunes gen»aples 
au service militaire plu» fort que d'bahitiide, indtqaant 
par là qu'au point de vue particulier de la vigueur de la 
race, l'influence de la guerre de 1870-71 avait été heu- 
reuse. Autérieurement, il en avait déjà été dé même 
après la guerre de Grimée, à la suite de laquelle le nom^ 
bre des Français appelés et reconnus bons pour le service 
s'était notablement élevé comme après la guerre d'i<alie ; 
qui eut pour conséquence d'augmenter la prt^ortion des 
recrues k incorporer en France et au Piémont (I). 

L'esemple de l'armée allemande qui, dans la guerre 
franco-allemande, perdît moias de monde par suite des 
maladies que par suite des effets du feu, montre que cette 
sélection peut encore avoir lJeu,lors même que la morta- 
lité est plus faible dans les hôpitaux que sur le champ de 
bataille. 11 donne en même temps à espérer que, par suite 
des progrès si remarquables de la chirurgie, par suite 
aussi de ceux de la médecine et de l'hygiène ainsi que du 
peifectionnemeut de l'organisation sanitaire, les ble^s 
et les malades seront à l'avenir beaucoup moins exposés 
à succomber dans les ambulances et les divers établisse- 
ments hospitaliers (f). 

(I) CE. ce que dit à ce snjet. 0. Aiiacw, dans L'ordre s»ebit et 
nfs bases naturelies, {d'après ses recherches en Atlema^e; d'à- 
pri^s VAvetâr militaire et le D' Collignon pour la France ; d'après 
la liivista Mililare Haliana pour la France et l'Italie). 

(3) Les campagnes coloniales montrent mienx que tontes les 
autres ce que peuvent l'observance des règles de l'hygiène, la 
perfection des moyens sanitaires et la bonne entente des ser- 
vices de l'arrière pour diminuer la mortalité. Dans l'expédition 
française de 1892, au Datiomey, qui avait été préparée minnlieu- 
seinent par les soins du ministère de la Marine, le cbitTre des 
malades fut bien loin d'approcher de ceini des tués et blessés 
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AconditioD d'étendre leurs ravages surTensemble tout 
entier des peuples belligérants, les guerres semblent 
enfin avoir pour effet d'élever au point de vue intellec- 
tuel la moyenne des populations, même lorsqu'en se pro- 
longeant trop longtemps elles l'abaissent au point de vue 
physique. 

Jamais, avant la guerre de Trente ans, il n'y eut en 
Allemagne tin aussi prodigieux essor des esprits qu'après 
les massacres qui y furent commis. En France, la su- 
perbe Iloraisoa littéraire et artistique du siècle de 
Louis XIV se produisit après la longue période de 
guerres de religions et de guerres étrangères qui se 
termina par la Fronde- El peut-être il n'y eut jamais 
dans le monde, avec un plus splendide épanouisse- 
ment des lettres et des arts, une aussi fertile activité 
scientifique qu'après les guerres delà Révolution et de 
l'Empire, dans les pays qui avaient le plus soulTert de 
leurs dévastations. 

qai fut, il est yrai, asseï fort : 20 pour cent de la troape, 42 pow 
cent des officiers. Dans la campagne de Madagascar, dontla pré- 
paration ne fat pas faite avec autant de compétence par l'admi- 
nistration de la guerre, les décès par suite de maladies attei- 
gnirent le ctiiffre formidable de 5.000 sar 18.000 hommes que 
comptait le corps expéditionnaire 'et en regard de 18 tnés et 
'J7 blessée. 

Les Aiiglaia, qui ont fait dans des conditâons sanitaires toat à 
fait remarquables leur expédition d'Abyssînie et leur campagne 
contre les Achantis, furent surpris parrénormité de l'effort qu'ils 
durent accomplir dans la guerre aud-africaine, et malgré leur 
expérience des guerres coloniales, ils, y perdirent environ 2 fois 
plus de monde par suite de maladie que par suite àe blessures. 
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I LARBITRAQE INTERNATIONAI,, DE LA PAIX ET DU 
DROIT 



Quelques conséquencf;» jointaines avantageuses que 
lesguerrespuisseut'avoir indirectement; dan» leurs effets 
immédiats, la somme du mal l'emporte certainement sur 
celle du bien. Il est donc naturel que les peuples civilisés 
les redoutent comme les pires calamités et que, depuis 
Grotius, l'abbé de Smat-Pierre et Kant(l),iIyaitloujours 
eu en assez grand nombre des hommes qui cherchèrent 
sinon le moyen de les prévenir et de les empêcher, du 
moins celui de les rendre de plus en plus rares et de 
moins en moins cruelles. Dans tous les pays, il s'est formé 
de nombreuses sociétés qui se sont donné pour t&che de 
propager les idées pacifiques et de répandre la pratique 
de l'arbitrage (2). Par leur réunion en une convention 
universelle à Londres en 1843, elles ont pu donner une 
impulsion vigoureuse à la propagande faite par leurs bro- 
chures et leurs journaux (3) ; elles réussirent même à y 

(1) Ghotius, Du droit de guerre et de paix, 162j; L'abbé de Saint- 
PiEBHK, Projet de paie perpétuelle, 1713; K*nt, Essai philosophique 
sur la paix perpétuelle, 1795. 

(â) La première de ces associatioos, La Société des Amis de ta 
. Paix de New- York, fui fondée en août 1825. 

(3) Notamment tfs arcliiveit de la Société de la Paie de Genève et 
le Herald of Peœe ée L.oadres. 
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intéresser le gouveraeraenl des Etats-Unis et celui de la 
France où les idées de paix eurent bientAt une telle in- 
Huence gue Napoléon III proposa, en 18(t3, aux autres sou- 
verains, l'établissement d'un congrès européen pour 
régler les questions internationales. 

Mais tout ce que les sociétés de la paix, tout ce qiie les 
économistes et les juristes purent obtenir avant 1870, ce 
fut la protection du commerce des neutres en' temps de 
guerre (1). celle des malades et du peraonnel sanitaire (3) 
et l'interdiction des projectiles explosibles pesant moins 
de 400 grammes (3). Des livres éloquents ont pu être 
■ écrits contre la guerre, Jes revues ont pu servir d'or- 
ganes à des associations telles que le Bureau des Confé- 
rences Intraparlementaires ou le Bureau International de 
la Paix (de Genève) (4); il ne semble pas que la propa- 

(1) Au congrès de Paris (1857) où, h l'iDstigalioD de l'Angle- 
terre, on a aussi interdit la course, k laquelle, il est vrai, certains 
peuples ne semblent pas éloignés de vouloir revenir aujourd'hui 
eu cas de guerre maritime. 

(2) Par la conventiou de Genève, en 1864, 

(3) Encore faut-il remarquer qu'aux balles eiplosibles inter- 
dites en 1868 par la déclaration de Saint-Pétersbourg, il a été 
substitué plusieurs fois par les Anglais, notamment contre les 
Afridis, des balles dites dum-dnm. 

(4) Parmi les revues, il convient de citer : Die Waffen nieder, 
que la baronne de Scittner, l'auleur du livre du même nom, pu- 
blie à Vienne et à Dresde, La Pai-c par le Droit (Paris), Les Etats- 
Unis tTEurope (Genève), VAlmanach de la Paix (Mmes), les bulle- 
tins officiels des différents congrès de la Paix, La Bibliothèque 
universelle et Revue Suisse, L'Europe nouvelle, Concord, La Libéria 
e la Pace, Die Friedens-Warte, Peace and GoodwiU, The Herald of 
Peace, Freds Bladet der Friede, un grand nombre d'organes so- 
cialistes ; parmi les brochures, il faut citer surtout celles de la 
bibliothèque pacifiste internationale de Paris ; parmi les sociétés, 
& cdté des associations déjà nommées : L'Institut de Droit Inter- 
national, l'Association de Droit International, le Comité de défense 
.des intéréCs nationaux et de conciliation internationale et surtout 
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gaode pacifique ait eu de grands succè» dans le mondé, 
en dépit de la sympathie manifestéie par certains gouver* 
Déments aux congrès des sociétés de la.Paiz (1). 

Ed f872, un conflilélevé lors ie la guerre de Sécession 
entre l'Angleterre et les Etats-Unis a bien^été cloS par 
une Sentence arbitrale rendue à Genève et, depuis, les cas 
où les nations civilisées oijt soumis leurs désaccords au 
jugement d'artàtrss choisis par elles se sont multipliés 
de plus en plus (2). Mais les questions qui ont, été réglées 
ainsi étuent de minime importance et les moyens habi- 
tuels des chancelleries auraient très iHen suffi & les ré- 
soudre. Quant aux traités et ans conventions d'arbitrage, 
il ne semble pas qu'ils aient eu jusqu'ici la moindre effi- 
cacité pour donner aux différends internationaux une 
solution pacifique (3). 

La Société de la Paix par Cédacation, La Société française pour 
l'arbitrage entre nations, La Société ititerriationale et de la Paix de 
Londres, LTnion universelle de la Paix de Philadelphie, La ligue 
intemationale de la Paix et de ta Liberté, La Soeiété allemande de 
_ la Paix, la Société autrichienne des amis de la Paix, La Société de 
la Paix de Palerme, L'Union Lombarde. La Ligue italienne pour la 
Paix. 

(1) Notamment le gouvernement hongrois en 1896. 

(2) En lâgS, an arbitrage da pape a mis Un au désaccord sur- 
venu entre l'Allemagne et l'Espagne à propos des Carolines ; en 
189S, la Hépnbliqne française a tranché un difTérend survenu à 
propos des pêcheries de la mer de Behring, entre les Etats- 
tJnis et l'Angleterre ; et en £889, elle a ménagé un accord entre 
les Etats-Unis et l'Espagne, lors de la gneire de Cuba ; en 1903, 
la République Helvétique a résola l'affaire du Coutestë Brésilien 
depuis longtemps pendante entre la France et le Brésil ; en 
1904, le roi d'Italie a terminé un litige qui existait entre les 
Anglais et les Brésiliens au sujet de la Guyane. Enfin, rien 

"qu'en 1904, 17 traités d'arbitrage permanent ont été signés por 
les Etats civilisés. 

(3) Si, pour diminuer les chances d'erreur, on examine de 
longnes périodes, par eremple celle qui va do 1820 à 1860 et 
celle qui va de 1860 à 1909, en constate qve pendant la pre- 
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Sana doute, le lemps des guêtres dynastiques est passé, 
jnais ce serait s'exposer aux pires mécomptes et aux dé- 
ceptions les plus cruelles que se fier aux sentiments pa- 
cifiques des peuples devenus presque. partout aujourd'hui 
les maîtres de leurs destinées. En 1899, la proposition 
d'un traité d'arbitrage géiiéi-al entre les Etats-Unis et 
l'Angleterre n'a-l-elle pas été repouasée par le Sénat de 
Waslitogtckii? Ës^ce qu'en 1870, la dédaratioD de guerre 
à la Prusse n'a pas été acclamée par la population pari- 
sienue? Est-ce que la guerre du Transvaal n'a pas été 
acceptée avec joie par le peuple anglais? Estrce qu'au 
même momentde nombreux Allemands ue désiraient pas 
que leur nation vint au secours des Boêrs? Sur le conti- 
nent américain lui-même, où il n'y a pourtant que des 
républiques, les guerres étrangères et les guerres civiles 
ne sont-elles pas aussi £réquentes que dans la vieille Eu- 
rope encore en grande partie monarchique 7 

C'est que. dans les groupes humains, lorsque des inté- 
rêts vitaux d'ordre matériel ou moral sont en jeu, ce 
qu'oa peut appeler l'âme collective agit » fortement sur . 
les hommes dont l'association constitue ces groupes qu'ils 
ne font nulle attention au bien ou au mal de chacun en 
particuUer : tout comme lorsqu'il s'agît des nécessités de 
la vie, la multitude des cellules vivantes dont l'association 

mière, le nombre des conventions et clauses d'arbitrage est de 
28, que dans la seconde il est de 134 (Cf. Nikdehmkïeh, Interna- 
tionaU SehiedsvertTOiispoUHk îa \iocke, 26 nov. 1904). Le nombre 
des guerres, des interventions, armées ou dea luttes civiles ayant 
un caractère national, s'élève rien qu'en Europe à 28 dans la 
première des deux périodes considért^es et à 27 dans la seconde. 
Les guerres hors d'Europe, les expéditions coloniales de quelque 
importance et présentant us réel caraotère d'opératioms mili-* 
taires sérieuses, les répressions de soulëvetneats gcaves dans 
les colonies aniquelles prirent part les peuples européens attei- 
goeot le chiiTre de 20 dans la première période et de 24 dans la 
seconde. 
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conalitoe les êtres organisés obéit aveuglément aux im- 
pulsions de ce qu'on peut appeler l'âme individuelle de 
ces êtres, sans s'inquiéter de ce qui pourra advenir des 
unes et des autres- 

C'est que dans les démocraties, le sentiment de l'hon- 
neur national est plus unanimement et plus intimement 
éprouvé que dans les monarchies, c'est que plus les 
hommes participent à la possession, au gouvernement 
et à l'administration de la chose publique, mieux ils com- 
prennent la solidarité qui les unit les uns aux autres 
dans la nation. 

C'est surtout qu'ayant développé ses instincts d'attaque 
et de défense au cours des luttes millénaires dans les- 
quelles elle a conquis la première place dans le monde 
animé, l'humanité n'a cessé de les exercer encore durant 
la longue série des guerres qui ont assuré la suprématie 
des nations civilisées, c'est que par suite aujourd'hui la 
violence est presque aussi naturelle k l'homme que la 
parole elle-même (I). 

C'est en&n que les conceptions du juste et de l'injuste 
sont infiniment variables suivant les pays et les temps (S). 
Ici domine le droit écrit; là règne ce qu'on appelle le 
droit naturel, droit qui n'est pas encore, qui se crée tous 
les jours et où il n'y a guère d'immuable que l'idée si 
élastique que chacun doit pouvoir vivre et se développer 
selon sa nature propre, tant que par là, il ne nuit pas k 

(i) Avant même de pouvoir se (aire comprendre par leurs bal- 
butietneats, les enfants ont des accès de colère dans lesquels 
ils cherchent k frapper. C'est l'éducation de la famille d'abord, 
celle de la cité ensuite qui, faisant vivre l'homme civilisé d'une 
vie associée à celle des autres et non plus d'une vie isolée abolit 
ou plutdt réfrène peu k peu ses instincts de brutalité et de bas 
égoisme en même temps qu'elle développe ses penchants al* 
truistes. 

(2) Cf. G. Tarde, Les Iransformations du droit, Paris, 1003, 
A. CosTB, ioc- cit. 
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autrui. Telle aatiOD ne reconnait que le droit de la con- 
quête, telle autre que le droit historique. Pour tel peuple, 
le droitc'est pour un Etat d'avoir des froutières naturelles 
ou de réunir aux siens les territoires oii l'on parle sa 
langue. Pour tel autre, le droit, c'est que les populations 
puissent choisir ellea-nlêmes leur nationalité et se donner 
avec le pays où elles vivent à la patrie qu'elles aiment. 
Et qui sait si, à toutes les formes connues du droit inter- 
national, il ne s'en ajoutera pas de nouvelles que nous 
ne soupçonnons point? Qui sait si, après avoir long- 
temps fondé le droit uniquement sur le passé ou sur ce 
qu'elles croyaient être le passé, certaines parmi les so- 
ciétés humaines ne le concevront pas comme dérivant 
de l'avenir ou de ce qu'elles se figureront être l'avenir? 
Certes, il tst permis et il peut être bon de croire à l'exis- 
tence d'un Droit absolu, éternel, supérieur àl'înQnité des 
droits particuliers et éphémères. Mais l'esprit de l'homme 
sera-t-il capable un jour de mieux le discerner à travers 
le relatif et le contingent que de pénétrer jamais le mys- 
tère insondable des origines premières? 

Les peuples, lors même qu'ils sont le plus soucieux de 
l'équité, out inconsciemment celles des conceptions du 
droit qui s'accordent le mieux avec leurs Intérêts, ou leurs 
ambitions. De là l'inanité des congrès tenus par les so- 
ciétés de la paix où l'on ne peut seulement pas s'entendre 
& un point de vue purement spéculatif sur un sujet aussi 
simple que la question d'Alsace- Lorraine (1), menace perpé- 
tuelle pour la tranquillité de l'Europe, et principale raison 

(1) Tandis que les Français et avec eux la plupart des Suisses, 
des Scandinaves, des Anglais et des Américains considèrent que 
le droit des peuples a été violé par l'anneiion de l'Alsace-Lor- 
raine à l'Allemagne sans consultation des habitants; les Alle- 
mands approuvent cette violence pour des raisons soi-disant 
historiques, I inguistiques, stratéf^iques ou tout simplement parce 
que, suivant eux, le droit des peuples n'eristait pas avant 1870 
Constantin 
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àu développement actuel du militarisme européen. De 
là aussi l'inanité des conrérences de diplomates comme 
celle de la Haye, où, de peur de déplaire à l'Angleterre, 
les délégués des républiques sud-africaines ne furent 
même pas admis, et où, malgré de belles tirades humani- 
taires, on ne sut ni mettre un aux troubles de Macédoine, 
ni prévenir le conflit russo-japonais. 

Y aarait~il à ces congres uniquement des gens de 
bonne volonté et de bonne foi, animés du plus grand 
esprit de justice et d'impartialité, résolus pour assurer 
la concorde entre les hommes k ne reculer devant l'exa- 
men d'aucun litige ; ils ne pourraient pas être toujours si 
pleinement équitables dans leurs sentences qu'ils ne 
commettent jam^s d'injustice envers personne- 

Dans les différends internationaux, il est aussi difficile 
de distinguer les droits et les obligations de chacun que 
dans une pièce d'étofTe les divers brins de Ûl dont elle est 
tissue. 

Pour nous autres Français, comme pour les esprits les 
plus généreux de l'Europe, rien ne serait plus simple ni 
plus juste que de s'en remettre aux vœux des popula- 
tions pour décider quelle doit être leur nationalité et à 
quel Etat doivent appartenir les territoires qu'elles habi- 
tent. Mais au bout de quelques années seulement que la 
violence a tenu une province sous la dominatioa de 
l'éti'auger, qui faudrait-il consulter pour ne commettre 
aucune injustice? Les seuls habitants indigènes se- 
raieot-ils qualtûéa pour trancher la question à l'exclusion 
des immigrés, à l'exclusion aussi de ceux qui ont émigré 

et repoussent encore aujourd'hui l'idée d'une consultation des 
Alsaciens -Lorrain 3. Cf. G. Hoch, Alsace- Lorraine, Paris. 

Cf. surtout la lettre si significative de M. Fried, l'éditeur de 
Die Fritdens-V/ arte à la Revue : La paix par le droit (juillet 1904} 
et dans Die Friedens'Wartelde novembre 190S, l'article Âus der 
Bewegung, 
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pour ae pas se souœeUre à l'oppresseur ? GonviendFaît-il 
au contraire de s'en rapporter ttitx uns comme aux autres? 
et dans ce oBS-conimfiDt tenir compte de Tavis de la mi- 
norité? Quelles mesures entin prendra pour assurer la 
sincérité d'un plébiscît» dans un pays où l'un (tes partis 
disposerait de toute l'oi^amsation administrative elja- 
diciaire ? Et comment persuader c«lai contre qui les po- 
puIatiOBs consultées se prononceraient qu'elles manifes- 
tent véritablement leurs désirs en toute liberté, sans 
souci d'altitude, sans vain respect du passé, sans appré- 
hension pour l'avenir? Ponrrait-on plus facilement 
aboutir à une solution satisfaisante pour tous, en jugeant 
d'après le droit historique? Mais il n'y a pas de contrée 
au monde oil les droits historiques ne se superposent 
contradictfMrenent comme les divers sédiments dans les 
plaines alluviales. 

Et si deux formes de droit viennent à s'opposer, k la- 
quelle donner la préférence? Comment ne pas froisser 
chez les uns ou chez les autres de ceux qui les conçoivent, 
l'idée parlicatière du juste et de l'injuste qu'ils tiennent 
plus encore des habitudes prolongées et héréditaires de 
leurs ascendants que de l'éducation indvidnelle qu'ils 
ont reçue d'eaîc ? Ckimment faire surtout si, pour être 
équitable envers des peuples en querelle, on risque de 
léser les intérêts généraux de l'humanité t 

Dans les procès privés où pourtant l'on peut toujours 
s'ea rapporter à une législation connue et acceptée de 
tout le monde, à des contrats souvent passés devant té- 
moins, à d'innombrables arrêts judiciaires, il arrive fré- 
quemment que la sentence des juges semble inique k la 
partie perdante et qu'elle se pourvoie en appel devant 
un tribunal plus élevé. 

Dans les conflits des nations, il est impossible, pour 
savoir où est la justice, d'avoir recours à des textes de' 
lois dont une ancienne et constante jurisprudence ait 
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bien nettement fixé le sens. Quelquefois, lorsqu'on pense 
pouvoir s'en rapporter aux traités, leurrédactionestam- 
biguë ; d'autres fois ils ont été arrachés par la violence à 
l'un des contractants, ou lui ont été soutirés par la 
fraude et le mensonge. Par suite enfin de renchevw- 
trement des intérêts matériels et moraux, les circons- 
tances importantes des litiges survenus entre les Etats 
sont habituellement masquées par des considérations 
sentimentales. 

Quelle autorité pourrait donc èlre assez haute, pour 
que la nation condamnée reconnaisse le jugement qui la 
frappe et, faute de pouvoir en appeler à un tribunal su- 
périeur, ne s'en remette jam^s au hasard des combats, 
si elle a quelque chance de sortir victorieuse de la lutte ? 
Suffirail-il.pour éviter ce recours aux armes, d'investir la 
cour de justice internationale d'une puissance assez 
grande pour imposer ses décisions, au besoin par la force ? 
Peut-être, mais à une guerre entre les Etats en conflit ne 
substituerai t-OQ pas ainsi une guerre entre l'ua d'entre 
eux et des peuples complètement désintéressés dans ses 
différends ? Se pourrait>il qu'une nation se laiss&t dé- 
pouiller jamais de ce qu'elle croirait être son dû et s'in- 
clinât devant une sentence injuste, à son sentiment, 
uniquement par respect pour le tribunal gui l'aurait 
rendue? Ne s'exposerait- elle pas par là à ce que l'huma- 
nité tout entière trouvât équitable qu'elle disparût et 
cédât la place à une autre plus vaillante, plus fermement 
utile à la cause de la justice, comme dans les grands périls 
collectifs, il peut parEdtre juste et raisonnable de sacrifier 
d'abord ceux qui, ne sachant que se livrer à de vaines la- 
mentations, nuisent au salut commun par leur inaction et 
leurs gestes apeurés? 

Et si, afin de trouver dans l'histoire l'exemple d'un tri- 
bunal international disposant d'une armée pour faire 
prévaloir ses jugements, il était permis de remonter jus- 
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qu'à un passé aussi loînlain que celui du Conseil Am- 
phictyonique, ne devrait-on pas conclure, — puisque c'est 
une sentence des Amphiclyons qui, en faisant éclater la 
3" guerre sacrée, fournit à Philippe de Macédoine l'occa- 
sion d'intervenir en Grëce et de préparer sou hégémonie 
sûr les peuples hellënes, — qu'un pareil Iribunat serait 
plus dangereux qu'utile à la cause de la justice et de l'hu- 
manité et qu'il servirait surtout les puissants et les ha- 
biles ? 
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DE L ARMEE ET DU HILITARISBIR 



Qu'à la suite de quelque différend survenu entre eux, 
deux peuples en viennent aux prises ou qu'une cour arbi- 
trale, pour assurer le respect de ses décisions, recoure à 
la violence, il faut pour la guerre disposer d'une armée, 
c'est-à-dire d'une force organisée et coordonnée. Sigramie 
que soit la valeur individuelle, si considérable que soit 
la multitude des combattants à mettre en ligne, tant 
que leurs efforts manquent de direction et de coordina- 
tion, ils ne peuvent avoir que peu d'effet, de même que 
des gouttes de pluie, si inflni que soit leur nombre, nu 
peuvent abattre un tas de sable que balayerait le moindre 
ruisseau. Cela, tous les groupements humains l'ont com- 
pris, depuis les nations les plus civilisées jusqu'aux 
tribus les plus sauvages (I). Et, toute question d'arme- 
ment mise à part, s'il y a une grande diversité dans les 
organisations guerrières d'autrefois et d'aujourd'bui, 
cela tient en grande partie aux différences d'état social (3). 

Dans tous les modes de l'activité humaine, la division 



(1) V. Letouhneau, La guerre dans les diverses r 



I /(uni aines. 



(2) Cf. G. Febbero, Le militarisme et la société moderne, traduc- 
tion à". Nino Samaja, Paris, 1899. Vo.\ dkr Goltï, La Nation aj-mée ; 
('•■ G. (Gapitaiae Gilbgrt) Etude sur Clauseioitz {Noavelle Revue, 
août, 1837.) 
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du travail et la spécialisation des aptitudss ont peu à peu 
prévalu avec l'évolution des sociétés (1). Comme la 
chasse, la pêche, la calture, les arts, le commerce, le sa- 
cerdoce, la justice, de temporaires et de communes 
qu'elles étaient originairement à tous les membres du 
clan ou de la tribu, les fonctions guerrières sont deve- 
nues permanentes et finalement n'ont plus été exercées 
gue par une partie seulement des hommes valides. Pour 
le plus grand nombre de ceux qui s'y vouèrent et qui 
laissèrent les métiers manuels à la foule des misérables 
et- des esclaves, elles furent alors une profession presque 
exclusive des autres, quoique pour les chefs elles conti- 
nuassent longtemps à se confondre avec les fonctions ju- 
diciaires, administratives et politiques. Du moins il en a 
été ainsi dans le monde antique, chez les Hellènes, les 
Romains et chez les Gaulois ; il en fut encore paruille- 
ment dans le monde médiéval où les seigneurs féodau:: 
constituèrent une caste militaire et où, durant toute leur 
yie, les hommes d'armes ne faisaient rien que guerroyer. 
Cependant, dans les périodes de crise nationale, ou 
après des batailles sanglantes, les gouvernements durent 
plusieurs fois, pour tenir tète à l'ennemi, remplacer par 
des laboureurs ou des artisans les guerriers tués, et t&cher 
de suppléer à la valeur des combattants par une augmen- 
tation de leur nombre. Comme à Sparte et à Athènes, lors 
des guerres médiques et de celle du Péloponèse, on avait 
armé des ilotes et des thètes, comme à Rome, lors des 
guerres puniques on avait enrôlé des prolétaires et des 
affranchis ; au .Moyen Age et dans les temps modernes, il 
arriva que les princes, suivant l'exemple de Phîlippe- 

(1)A, CosTB, L'expcrience des peuples, Paris, Alcait, 1900; Her- 
bert Spbhceh, Les institutions professionnelles, traduction de H. de 
Varigny, Paria, Alcan, 1898, Principes de sociologie, traduction 
GazeUes, Paris, Alcan (1878 àl883ï. 
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Auguste à Bouvinea, Ûrent appet à «les milices levées au 
jour du danger. 

Mais avant l'invention de la poudre, racliofl de la lourde 
cavalerie était pour ainsi dire décisive dans les rencontres, 
où la force, l'adresse et la bravoure individuelles étaient 
prépondérantes. Contre les chevfdiers et contre les bandes 
de mercenaires habitués autant aux fatigues des cam- 
pagnes qu'au poids de leurs cuirasses, connaissant aussi 
bien les stratagèmes utiles aux armées sur le champ de 
bataille que toute escrime avantageuse à l'homme 
d'armes dans les combats singuliers, méprisant autant le 
danger qu'épris d'aventures et de pillage, l'emploi de 
miliciens inexercés, sans cohésion, sans ardeur guerrière, 
Comme sans grand enthousiasme national ou dynastique 
ne pouvait être qu'un expédient des plus précaires et 
tout momentané. 

Lorsque les armes à feu eurent diminué l'efûcacité des 
troupes de choc dans les batailles et augmenté l'impor- 
tance du rôle qu'y tenait l'infanterie, lorsqu'elles eurent 
rendu presque inutiles les pesantes armures, moins Indis- 
pensables la vigueur musculaire et Pbabllelé à manier 
la lance ou l'épée, il fut plus facile k l'approche d'une 
guerre d'équiper, d'armer et d'instruire des hommes _ 
levés à rimproviste, mais encadrés d'anciens soldats et 
d'officiers de métier. — De même aujourd'hui, dans la 
plupart des industries, on peut se passer de l'habileté 
professionnelle qu'avaient les artisans d'autrefois, gr&ce 
il la division du travail et aux progrès du machinisme 
qui permettent de faire exécuter les ouvrages les plus 
difficiles par des manœuvres à peine dégrossis, dirigés 
par de bons contremaîtres. 

Dans la suite, l'obtention de droits et d'avantages ré- 
servés à un petit nombre de privilégiés par la masse de 
la population ou du moins l'espoir pour elle de les obte- 
nir, firent pénétrer jusque dans les classes les plus mi- 
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. sérables quelque intelligence de la solidarité qui uuît la 
nation tout entière. En même temps, la guerre, (]u'une 
transformation radicale des méthodes stratégiques avait 
fart redevenir violente comme dans les temps primitifs, 
mettait en œuvre toutes les forces vives des Etats qu'elle 
menaçait jusque dans leui-s intérêts fondamentaux et 
dans leurs plus intimes ressources. Alors, à l'orgueil de 
caste propre aux. corps d'ofûciers appartenant à l'aristo- 
cratie héréditaire, aux genres de courage et d'honneur 
imposés aux bandes de mercenaires par leur profession 
même, purent se substituer, dans les armées devenues 
nationales, le sentiment du devoir, l'enthousiasme pa- 
triotique et l'amour de la gloire. 

C'est ainsi que les troupes de la Première Hépuhliquc 
a formées d'un noyau d'anciens soldats de la monarchie, 
grossi d'abord par les enrôlements voiontaires, puis par 

^ les réquisitions, enfin par la levée en masse » (1) purent 
mettre en échec les forces réunies de l'Europe coalisée 
et les rejeter au-delà du Rhin. C'estainsi qu'après 1806, 
dans leur réorganisation de la puissance militaire de la 
Prusse, les Scharnhorst, les Clausewilz, les Dohna purent, 
en étendant et appliquant le principe du service obliga- 
loire déjà énoncé par Frédéric-Guillaume I", comme en 
instituant la landwehr et le landsturm, donner à Blùcher, 
à York et àKIeist, des forces considérables amener contre 
la France (2); et c'est ainsi que de Uitzen à Waterloo, 
les troupes prussiennes purent démontrer déjà toute la 
valeur du système de a la nation armée » qui allait 
triompher un demi-siècle plus tard à Sadoiva et à Sedan. 
Aux causes d'ordre social, il faut encore, pour expliquer 
la diversité des institutions guerrières, en ajouter quel- 

(1) G»'. Thouhas, Les transfonnations de Varmée française, 

(2) G. Cavaigmac, La formation de la Fruste conten^oraine, 
Paris, 1897. 



vGoo^^lc 



1B6 LE ROLE sogiolik;iq['e de L\ CrEltRE 

ques autres, comme celles qui résulteul des facilités que 
la situation géographique des différents pays peut offrir 
à leur défeuse. 11 faut surtout tenir compte de cette idée 
qui domine dans les Etats bien ordonnés : la g:uerre n'est 
et ne doit être uniquement qu'un moyen employé pour 
arriver aux fins que se propose le gouvernement. Par 
suite, l'armée doit être adaptée à la politique que celui- 
ci veut suivre ou à laquelle les puissances étrangères le 
contraignent. Sai^s utilité, par exemple, pour la Belgique, 
petit Etat dont la neutralité a été garantie par les traités, 
une organisation militaire comme celle de la France ou 
de l'Allemagne serait également inutile & la Suisse, qui 
elle aussi est neutralisée : elle ne conviendrait en outre 
aucunement à ce pays dont le sol montagneux s'oppose 
autant à la guerre de masses qu'il présente d'obstacles 
aux invasions. 

Comprenant qu'il ne dépendait pas de leur volonté par- 
ticulière de vivre en paix (1) et que, pour la sauvegarde 
de tous leurs biens sociaux, même de ceux auquels l'es- 
prit philosophique et humanitaire tient le plus, ils pou- 
vaient être contraints de recourir aux armes, la plupart 
des peuples ont voulu qu'au moment du besoin, leurs or- 
ganes d'attaque etde défense eussentla plus grande puis- 
sance possible {i). 

(Ij « Es kann der FrOmmste uicht im Frieden bleiben, 
« WeuD es dem buseu Nachbar uicht getr.llt. 

ScHiLLEn, Guillaume Tell. 

(L'homme le plus doui lui-même ne peut vivre en paii, s'il 
a UD méchant voisin à qui cela ne plaît pas). 

(2) Bien symptomatique à ce sujet est le moavement qui, chez 
des peuples où la puissance de l'armée de terre semble portée 
à son maximum, cooime chez les Allemands, entraine les habi- 
tants de l'intérieur eux-mêmes à demander raugmenla.tion de 
la flotte de guerre et à s'affilier à une ligue navale comptant au- 
jourd'hui 633.000 membres. Bien caractéristiques encore sont te 
rûle joué par les iO.OOO membres de la ligue navale italiemie, 
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Tant qu'avec le légitime désir de vivre selon leur idéal 
de bonhear et de justice, tout esprit de dévouement, tout 
sentiment de dignité et de courage, tout goût et toute 
habitude des armes n'auront pas entièrement disparu 
chez eux, ils ne pourront atteindre leur maximum de 
force offensive et défensive que par la mise en œuvre de 
l'ensemble de leurs ressources et la levée en niasse de la 
totalité de leurs citoyens. 

Mais pour que cette levée en masse puisse se faire et 
pour qu'aussitôt, armées et équipées, les troupes formées 
. avec elle puissent èlre dirigées et réunies h temps, aux 
points voulus, il faut que des organes particuliers soient 
constamment chargés d'assurer leur mobilisation et leur 
concentration. Il faut encore, pour qu'elles agissent effi- 
cacement, que tous leurs mouvements soient coordonnés 
et subordonnés à la rechercbe des objectifs secondaires 
permettant d'atteindre le but général poursuivi; il est, 
par suite, indispensable qu'elles soient encadrées dans 
une organisation hiérarchigue. Tout cela néiïessite l'exis- 
tence d'une armée permanente toujours prête à entrer 
en campi^ne et assez abondamment pourvue de cadres 
pour pouvoir en pa&sex k ceux des élémeius fournis 
psrla levée en masse qui ne viendraient pas reprendre 
leur ancienne place dans ses rangs. Car, si on peut pré- 
tendre qu' u à la nation armée, il faut comme cadre 
l'élite sociale qui, dans la vie ordinaire, dirige son acti- 



ies 30.000 membres de la ligue aavale anglaise et le couraot 
d'opinion qui conduit les Etats-Unis au renforcement de leur 
marine militaire (Voir ddns le n" de die Woche, 6 avril, 1904, 

Der deutsche Flotlenverein und die augenbCickliche politische Loge 
von Otto Fûrst mi Saint Uorstmar, ersten Pràsidenlen des deuts- 
eken FlottenveTeins, et dans le Bulletin d'août 1903 de la Ligue 
marillme française : Guillaume II et la puissance maritime alle- 
mande, par Georges Fayolle. 
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vite pacifique! (1), cette élite ne peut donner aux for- 
mations de réservé un, nombre sufQBant d'officiers ins- 
truits, entraînés au moral comme au physique et tenus au 
courant des modifications fréquentes que le perfectionne- 
ment des armes ou le changement des institutions appor- 
tent dans les méthodes tactiques. De trop nombreux 
jeunes gens y manquent du goût et des aptitudes voulues, 
d'autres sont empêchés de se tenir le corps et l'esprit en 
haleine en vue de la guerre, par les nécessités même de 
leur existence quotidienne. Des préjugés (2), des habi- 

{I) G. G. (C, Gilbert), La question des cadres. Nouvelle revue, 
i"juin, 1" et 15 juillet, 18B8. 

Pendant les guerres de la 1" république et du 1" empire, les 
classes inférieures de la population fournirent aux armées fran- 
çaises beaucoup d'ofOciers et de généraux, quoique en nombre 
moina grand qu'on ne le croit parfois (Voir G. Moch, L'armée' 
d'une démocratie, Paris, i900). Mais ce serait une erreur de 
penser qu'il en pourrait être encore ainsi h ravenir. C'est gr&ce 
aux désordres de la Révolution que se sont produites les cir- 
constances q^i ont révélé la valeur des Lannes et des Soùlt; 
et c'est la longue durée des guerres qui a permis h ces grands 
soldats de développer leurs talents militaires. Les campagnes 
futures seront trop courtes pour qu'on puisse y acquérir quelque 
expérience sérieuse avant qu'elles soient terminées. A la pratique 
qu'on ne peut avoir, il faut donc suppléer par la théorie. Pour 
cela, comme par suite de la présence à l'armée de « la jeunesse 
instruite qui sera la plus prompte à tout mettre en question, 
ordres et chefs » et dont souvent i< la supériorité intellectuelle 
ne servira qu'à alTaiblir la discipline >i, (Voir L'armée et la démo- 
cratie, Paris, 1880) il est indtspensatile que les officiers, parleurs 
connaissances professionnelles et leur culture générale, appar- 
tiennent à la partie éclairée de la nation, sans quoi ils ne pour- 
raient avoir, dès le début des opérations, l'autorité morale néces- 
saire à leur commandement. 

(2) Il est bon de combattre les préjugés injustifiés, mais tant 
qu'ils existent, il serait aussi déraisonnable de n'en pas tenir 
compte dans l'établissement des institutions qu'il serait funeste 
de négliger dans la législation l'existence des penchants cri- 
minels sous prétexte qu'ils sont mauvais et anormaux. 



,Goo^^lc 



DG l'armée et du HILITAKISHE J tJd 

tudes, des dirûcultés de toutes sortes, s'opposent enfin 
dans la vie de tous les jours à a la fusion entre le cadie 
actif et le cadre auxiliaire » (1) et même à la liaison des 
éléments du second, si bien qu'à la mobilisation, il faut 
renforcer ces derniers par des officiers tirés des corps 
permanents, aQn d'assurer lacohésion des réserves et 
leur union avec l'armée de première ligne.. Or, quelles 
que soient les qualités des ofQciers que les populations 
civiles fournissent occasionnellement en temps de guerre. 
Us ne peuvent que dans une mesure très restreinte com- 
bler les vides produits ainsi dans les formations du temps 
de paix, sans affaiblir celle connaissance que les chefs et 
les soldats y ont les uns des autres et qui, avec la con- 
Ûance réciproque qu'elle engendre, constitue une bonne 
partie de la valeur de la troupe. 

Pour que les officiers de l'armée permanente qui sont 
destinés à concourir à l'encadrement des réserves soient 
à la hauteur de leur tâche, aussi bien que ceux qui res- 
tent dans les unités actives, il faut qu'ils soient comme 
eux, ptesque continuellement exercés à la pratique du 
commandement. Il est indispensable pour £ela que les 
diverses unités ne soient pas « réduites à l'état de mai- 
gres squelettes et de fantômes languissants » (2) et 
qu'elles comptent un nombre d'hommes tel qu'on ne soit 
pas obligé de réunir plusieurs d'entre elles en une seule, 
lorsqu'on veut manœuvrer avec des effectifs voisins de 
ceux du temps de guerre. Pour ce motif, comme à cause 
de la nécessité absolue de couvrir la levée en masse de 
tous les hommes valides et leur organisation en armées (3), 

(1) G. G., toc. cit. 

(3) Hbssimï, La paix armée (Revue, 15 juin 1903). 

(3) C'est ce que M. G. Hoch semble avoir perdu de vue dans 
son étude pourtant si fouillée et si ÎDléressaute à tant d'égards, 
lorsqu'il demande pour la France une organisation militaire 
semblable à celle de la Suisse, pays neutre et protégé par ses 
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les obligations militaires doiveat fatalement comiiorter 
une présence assez longue sous les drapeaux. Pour une 
autre raison encore et qui est d'une importance capitale, 
la durée du service actif ne peut descendre au-dessous 
d'une certaine limite (1). C'est que si l'emploi du fusil , 
peut être facilement et rapidement appris, si même, au 
liout de quelques semaines, des recrues peuvent pré- 
senter toutes les apparences d'une troupe bien instruite, 
l'endurance k la fatigue, l'éducation militaire ne s'ac- 
quièrent qu'à la longue et c'est* avec le temps seulement 
que s'obtient la discipline, pilier de l'armée et condition 
préliminaire de tout succès » (2). 

montagnes (Cf. G, Moch, L'armée iPun» dëmoeratù, Parii, lâOOJ. 
Si le perfecliounement desmoyeas de comnninicatiou permet 
à l'assailli de transporter rapidement à la frontière meaacée des 
troupes considérables, il permet encore plus à l'agresseur 
d'araenet anx points qu'il veut attaquer des masses telles que 
toute défense t«ntée par les seuls habitants serait illusoire, et ' 
que l'action ultérieare des troupes levées lors des pramières 
kostililËs serait d'avance paralysée. 

M. Moch qui, ajuste raison, demande que, suJranl les principe» 
exposés dans La Politique expérimentale de Léon Donnât (Paris, 
1883} on n'adopte ni ne rejette aucun projet d'institution sans 
l'avoir soumis à l'épreure de l'expérience, oublie que si, en Suisse, 
les miliciens peuvent être armés eu permanence pour te plus 
(^rand bien du pays, en France l'armement des gardes natiuDaiix 
a plus servi au désordre qu'au maintien de l'ordre étaiili ; il ou- 
blie aussi que si, eu Suisse les corps des cadets donnent de bon; 
résultats, l'essai des bataillons scolaires en France n'a pas été 
heureux. 

(1| Si des considérations diverses ont fait adopter le service de 
2 ans en France et en Allemagne, il n'est toutefois pas inntile 
de rappeler l'observation suivante de l'état-major allemand, citée 
par A. Chéhadame dans La question d'Autriche. « La rédaction du 
service a deux ans a eu pour efTet de diminuer considérable- 
ment la force des nnités de l'infanterie. En réalité, pendant plu- 
bieurs mois de l'année, il n'y a de disponible que des hommes 
d'une seule classe. > 
(2) Introduction à plusieurs règlements allemands 
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Pour bien des penseurs imbus il'Jdées antimiittaristes, 
ces dernières qualilés sont, il est vrai, superflues à des 
citoyens qui dérendent leurs foyers el leur liberté contre 
là conquête et l'oppression étrangères. Mais qu'est-ce au 
juste qu'une guerre offensive et qu'une guerre défen- 
sive ? Et quel est vraiment l'agresseur, de celui qui, pour 
empêcher une atteinte à son indépendance, passe le pre- , 
mier la fronlière comme les burghers du Tranavaal dans 
leur lutte contre l'Angleterre, ou de celui qui, par ses me-' 
naces, force sou adversaire à prendre les armes 7 Et puis, 
est'OU libre de choisir la forme de guerre qu'on veut? Le 
serait-on, que les vertus civiques ne donneraient la vie- ., 
toire à elles seules pas plus aujourd'hui qu'autrefois. 

Est-ce que si, eu avril 1792, les honteux désordres de 
Lille et de Valenciennes furent commis surtout par des 
soldats de ligne pris de panique, les excitations révolu- 
tionnaires n'avaient pas au milieu d'eux: propagé l'indis-, 
cipline, brisé toute cohésion, effacé tout sentiment du 
devoir militaire? et n'est-il pas démontré à présent que , 
malgré leur enthousiasme, les volontaires de la Première 
République eurent besoin d'être amalgamés avec des ba- 
taillons de vieilles troupes pour pouvoir sauver la Patrie 
et porter au-delà des frontières les principes énoncés, 
dans la Déclaration des Droits de l'Homme et du Ci-, 
loyen (1) ? 

Sans doute en 1865, lorsqu'ils furent licenciés, la plu- 
part des combattants américains réunissaient toutes les 
qualités des meilleures armées régubëres, mais ils les de- 
vaient à quatre dures années de campagne au début des- 
quelles, leur manque complet de discipline entrava sou- 
sur le service des armées en canipai^ae dont le dernier en date 
est de janvier 1900. 

(1) Camille RoussBT, les tolonfiirds (Paris, 1871); A. Chuquet, 
La t'" Invasion Prussienne ; La retraite de Brunswick, L'expédition 
de Custines, Wissembour (Paris, sans date). 
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vent les entreprises de leurs généraux. Et si, en dehors 
de CGUTL qui étaient d'anciens élèves de West-Point, plu- 
sieurs de leurs capitaines téuioigaërent de réels talents, 
ce fut seulement lorsque de nombreuses épurations eu- 
rent éliminé des corps d'offlciers les éléments médiocres, 
lorsqu'enfln dans tous les grades, les chefs de valeur 
eurent été instruits par l'expérience des combats {1^. 

II y a quelques années, quand les Etats-Unis soutinrent 
l'insurrection cubaine contre l'Espagne, le peuple es- 
pagnol, si riche en traditions de gloire, n'avait plus qu'un 
patriotisme de surface. Son gouvernement était esclave 
de la routine, ses fonctionnaires égoïstes et incapables, 
son administration si déplorable qu'il fallut a recourir à 
des représentations de gala et à, des courses de taureau 
pour se procurer les fonds d'une guerre contre un des 
pays les plus riches du monde». Il ne put mettre en ligne 
que des multitudes d'hommes plus ou moins bien armés, 
t dont le courage n'était soutenu que par la terreur des 
codes militaires » et c manquant de tout ce qu'il faut à 
une armée qui fait de longues marches en cam- 
pagne Il (2). La lutte fut si brève qu'en dehors de leurs 
forces l'é^ulières les Etats-Unis n'y employèrent que 
quelques faibles corps de volontaires; et son issue fut 
décidée avant tout par la victoire de la marine améri- 
caine) remarquablement puissante par l'armement et 
r'oulillagti de ses navires, comme par l'entratnemeiU 
méthodique de ses équipages. 

En tSOO, il fallut au Transvaal plus de 350.000 hommes 
à lord Roberta pour venir h bout de 40.000 combattants 
hoërs. Mais de ces 250.000 hommes, les anciens soldats 

(1) Cf. J. ScuEiBEiiT, La guerre civile aux Etats-Unis (FAméri'/M 
(traduction du C' Bornecque, Paris, tSTfi) ; voir en particulier 
le rapport du Général Mac-Dowel commandant en chef l'armée 
du Nord h la bataille de Bull Run (31 jaillet 1861). 

(S) Cf. G. FsBBEBO, (ce. cit. 
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formaient à peine le quart ; le reste n'était, avec des ré- 
servistes peu nombreux, que des miliciens à peine 
exercés, des volontaires sans instruction, des enfants 
n'ayant jamais tiré un coup de fusil. Le tout était com- 
mandé par des ofQciers soilvent trop jeunes, séparés de 
leur troupe par la trop grande différence des conditions 
sociales, et dont l'incontestable bravoure s'accompagnait 
d'uue ignorance presque absolue des pratiques de la 
guerre. A la fin de 1899, les Boêrs, qui, par leur habitude 
du cheval, leur accoutumance aux dangers, aux priva- 
tions, à la fatigue, leur habileté extraordinaire au tir 
étaient individuellement des combattants exceptionnels, 
possédaient encore la supériorité numérique. Faute de 
discipline, ils ne purent cependant pas prendre l'offensive, 
tirer parti du désarroi de leurs premiers adversaires et les 
jeter à la mer,cequi eût, peut-être, assuré l'indépendance 
de leur patrie et l'intégrité de leur territoire. Lorsque, 
sous le commandement de Dewel et de Botha, une élite 
de )K k 3Q.00O partisans accomplit les hauts faits qui 
excitèrent l'admiration du monde entier, ces hommes 
depuis longtemps sans foyer, sans famille, animés du 
courage le plus désespéré, s'étaient soumis à une véri- 
table organisation militaire (1), et à force d'avoir com- 
battu côte k côte, présentaient bien plus que l'armée an- 
glaise les qualités des troupes régulières (â). 

{{) et. Carnet de campagne de VilIeAois-Jfareui/ (Paris, 1900) ; 
G, GiLBBRT, La guerre sud-africaine (Nouvelle Revue, 1" juillet 
1901) ; FouRNiER, ta guerre sud-africaine {Revue militaire des ar- 
mées étrangères, avril et août 1)01). 

{2) Cf. Gilbert, La guerre sudrafricaine. Dans {Lessons of the 
War for America and England {Itorth-Ameiican Review, février 
1903), le lieuteDant général, À. W. Poltock, écrit: v c'est très 
bien de nous vanter des milliers de volontaires qui se présentè- 
rent pour servir aux Philippines et dans le sud-aFricain, mais 
nous ne devons pas oublier qn'en règle générale ces volontaires 
qui accouraient avec tant d'ardenr vers le front ne tardèrent pas 

CONSTiSTI» 11 - I 
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Aussi, jusque dans la confédération helvétique, des voix 
autorisées s'élèvent pour proclamer hautement la néces- 
sité d'enraciner au cœur des jeunes gens «ces vertus mi- 
Ulaires de subordiaation, d'esprit de corps et de courage 
qui iont aussi précieuses pour l'homme psychique que 
pour l'homme physique, l'assouplisseoieut des membres 
et l'endurcissement k la température (!) ». Pour y réus- 
sir, c'est à peine si nue année de soins assidus peut suf- 
fire, de l'avis même des penseurs qui, tout en désirant le 
plus la formation des Etats-linis d'Europe et le règne de 
la paix universelle, savent voir autre chose que leur 
propre rêve et n'oublient pas quels dangers les multi- 
tudes asiatiques pourront faire courir un jour aux races 
blanches (2) . 

Suffisante pour donner une instruction et une éduca- 
tion mihtaires convenables à tons les jeunes gens va- 
lides, !a durée obligatoire du service dans l'armée per- 
manente ne doit pas être telle qu'elle absorbe trop de 
leuf temps et de leurs efforts. Ce serait nuire en effet au 
bon fonctionnement des organes de défense et d'attaque, 
que de les laisser se développer dans la nation au détri- 
ment des organes d'entretien, de direction et de produc- 
tion. L'effectif le plus élevé queles ressources en hommes 
et en argent permettent d'armer et de tenir sous les 

longtemps à réclamer leur reovoi dans leurs foyers. ■ Dans Is the 
United States Prepared for War [Jiorth American Review, de février 
et mars J906), Huidekoper montre, documents en maius, com- 
bien peu les Américains doivent faire fond sur leurs milices. 

Dans La nation armée. Von der Goltz fait remarquer que c'est 
une erreur dlnvoquer les défaites d'Iéaa et d'AuersUedt contre 
les armées formées de soldats servant de longues années, car à 
part nu pelil nombre d'hommes recrutés dans tous les pays par 
tes racoleurs, l'armée prussienne n'élait alors, à proprement 
parler qu'une milice. 

(11 CF. Stbik, loc. cit. 

(8) I«(rf. 
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armes, un' grand nombre d'exigences sociftles, les faci- 
lités ou les difncultés qu'on a de trouver des engagés et 
des rengagés sont donc à considérer dans la Dxatioa 
de la durée du service actif obligatoire, aussi bien que la 
nécessité de faire alterner les périodes de repos et les 
périodes d'effort dans l'entridiiement du f oldat et dans 
sa préparation à une mise en condition rapide si, après sa 
libération, il vient à être rappelé sous les drapeaux (1), 
aussi bien encore que l'impossibilité d'instruire les re- 
crues des troupes à cheval dans le même temps que 
celles des troupes k pied (2). 

Toujours trop longue aux yeux de ceux à qui on l'im- 
pose, l'obligation d'être à l'armée, à l*âge où l'on est le 
plus avide d'iaâépendance, le plus grisé par le sentiment 
de son individualité, est une rude contrainte pour la plu- 
part des jeunes gens. Toujours aussi, surtout lorsque la 
paix dure depuis longtemps et que rien ne la menace, 
les charges qui résultent de l'armement et de l'entretien 
des forces militaires semblent extrêmement lourdes à 
ceux qui les supportent, 

U est donc naturel que le rêve d'un désarmement 
général comme celui d'une entente universelle aient 
depuis des années hanté bien des hommes. 

Beaucoup en sont même venus à englober dans la 
même horreur de la guerre et de la paix armée, les insti- 
tutions guerrières et ceux qui les soutiennent. D'autres, 
pour avoir, dans leur imagination, paré tous les militaires 
des inégalables vertus d'un Bayard ou d'un La Tour 

(!) Cf. D' Leiienstobfeb, Das mititdrische Training, Stuttgart, 
1897 ; D' TwsT*, La fatigue tt Fentrainement physique, Paris, Al- 
can, 1903. 

(3) " Je ne m'attacberai pas à l'exemple de l'Allemagne où la 
durée dn >ervice militaire larie entre six mois peur le train et 
trois el même pratiquement quatre ans poac Ik cavalerie »• 
G. MocH, L'armée d'une démocratie. , . ■ . 
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d'Auvergne, oat pris en aversion les militaires de la 
réalité, comme d'autres encore ont pu les haïr par suite 
d'une inconsciente envie des frivoles avantages que leur 
vaut parfois leur uniforme, ou par suite de l'antipathie 
si souvent instinctive snix. hommes d'étude à l'égard des 
hommes d'armes (f ). Ils restent inattentifs à des actes de 
dévouement comme celui de ce dragon qui, à l'assaut de 
Coglie, pénétra dans une maison en flammes, pour arra- 
cher un enfant à la mort; à l'humanité des zouaves de 
Bugeaud allant porter de l'eau aus]Kabyles qu'ils venaient 
d'acculer sur le grand pic de Chamba ; à la générosité du 
général Mirabel relevant une chaumière esp^nole dé- 
truite dans la bataille : à la charité de ce soldat prussien 
qui, chargé à Limetz d'incendier une maison, jeta sa 
bourse aux habitants lorsque le feu tes chassa, et à tant 
d'aiitres exemptes de bonté, de discipline et d'honneur 
que citeraient les « morales en action >• d'autrefois. En 
revanche^ ils cherchent dans les différents pays et aux 
différentes époques, toutes les violences et les immo- 
ralités reprochées aux soldats et en concluent que k le 
militarisme constitue une véritable école du crime » (S). 
Cependant, lorsqu'ils veulent étudier la psychologie de 
l'homme de guerre, avec une méthode rigoureusement 
scientifique. Us sont, par la logique même de leur docu- 
mentation, conduits à reconnaître que la criminalité mili- 
taire est tout ft la fois une conséquence des prédispositions 
individuelles et une conséquence de l'imitation collective 
due k l'exercice d'une profession commune (3). Us sont 
conduits à reconnaître aussi que sa grossièreté habi- 

(J) H Quîs fuit horrendos primuR qui protulit enses ? 

« Quam férus et vere ferrens ille fuit I , 

TiBOLLK {Elégie, 10. Livre I). 

(2) Cf. A. Hahon, Psychologie du militaire professionnel (Nouvelle 
édit. Paris, 1904). 

(3) Cf. A. H&HOH, Loc cit. 
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tuelle est incompatible avec les fonnes plus dubtites 
données à la crimioalité de certaines catégories sociales 
parles métiers plus rarûnés qu'on y exerce; et qu'à 
cause de son raffinement, cette dernière reste bien sou- 
vent occulte, alors que les circonstances de la vie quoti- 
dienne révèlent jusqu'aux tares les plus secrètes des 
militaires. 

Peut-être est-il téméraire d'afûrmer, avec l'auteur des 
Lettres de Malaisie (1), que la condition des armées en 
campagne oSre un esutoire aux instincts de violence 
et donne aux individus mal adaptés & la vie normale 
dans les sociétés civilisées, l'occasion de s'abandonner à 
la brutalité de leurs passions pour le seul bien de leur 
groupe social ? Mais sâreinenl la régularité d'une exis- 
tence constamment soumise & la discipline a une influence 
salutaire atténuant et déviant vers des Qns souvent 
utiles les mauvais penchants de nombreux hommes qui, 
laissés à eux-mêmes, dans leur milieu originaire, y 
deviendraient des malfaiteurs (2). 

Les armées, et principalement les armées nationales, 
participent à la moralité des peuples parmi lesquels elles 
vivent. Par conséquent, avant déjuger de leurs viceset 
de leurs vertus, il conviendrait d'établir la relation exis- 
tant entre le nombre des faits délictueux qui s'y commet- 
tent et celui de leurs soldats, puis de la comparer à la 
relation existant entre les délits et les crimes commis 

(1) Cf. Paul Adam {Lettres de Maiaùie), Paris, 1900. 

(2) Cf. les diiïérents rapports faits par M. Baillière secrétaire 
général de la « Société de patronage des jeunes adnltes détenus 
dans les prisons du département de la Seine e notamment celui 
de 1004; Cf. aussi les rapports faits à « la Société de protection 
des engagés volontaires élevés sous la tutelle administrative a, 
qui s'occupe à la fois des jeunes détenus élevés dans les colonies 
pénitentiaires, des enfants assistés moralement abandonnés, et 
des mineurs condamnés. 
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âaos chacune des. autres classes de la société et le nombre 
de ceux qui les composent. 11 faudrait ensuite juger cer- 
tains faits, comme les violences exercées par les vain- 
queurs dans les villes prises d'assaut, d'après la psycho- 
logie collective qui nous enseigne que lorsqu'une foule 
se passionne, ce sont toujours les plus violents et les 
pires qui la mènent (I) ; avant de porter un jugement 
sur des fails anciens ou sur des actes accomplis de dos 
jours à l'étranger, il serait surtout nécessaire de ne pas 
s'en rapporter uniquement au critérium qui nous est 
propre à nous, Francis d'aujourd'hui. 

En Angleterre, oui, pour les peccadilles qu'ils com- 
mettent, des ch&timents corporels sont encore infligés 
aux collégiens qui mettent une fierté toute virile à en 
supporter vaillamment les douleurs (â), des voies de fait 
d'un supérieur eur ses subordonnés sont loin d'avoir, 
par exemple, la même gravité qu'en France, où la diSu- 
sion, jusque dans les plus basses classes sociales, d'idées 
assez délicates sur le point d'honneur, en même temps 
qu'une certaine esagéraiion de la sensibilité ont rendu 
absolument ex.cepUoDQels ces moyens discipUnaires vis- 
à-vis des enfants et les ont fait remplacer par des peines 
qui seraient peut-être plus insupportables à de petits 
Anglais. Il en est de même en Allemagne, où les châti- 
ments corporels abolis seulement partiellement (3), dans 
l'armée, en 1808, ont continué jusqu'aux années dernières 
à être appliqués aux mauvais sujets qui constituent la 
deuxième classe des soldats. 

Daus l'appréciation des actes reprochés aux militaires, 
il faudrait tenir compte encore des circonstances dans 

(1) Cr. Scipio SiGHELE, La foule crimiiieUe, Paris, 19IM. 
(i) Voir le livre bien connu Tom Browns School Days. 
(3) Cf. Fritz IlŒNtG, Die MannszuchI rn ihrer Bedeutung fur 

Staat, Volk und Heer, Leipzig {sans date). 
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lesquelles ils ont été commis et examiner si celles-ci ne 
sont pas leurs seules causes. Pourquoi faire une diffé- 
rence entre les écarts géoésiques auxquels on accuse les 
soldais de se laisser aller dans les casernes et ceus qui 
se produisent partout où il y a agglomération prolongée 
de personnes du même sexe (1). entre ceux que l'on 
impute principalement aux troupes coloniales et ceux 
auxquels se livrent parfois les colons et même tes fonc- 
tionnaires de tout ordre, dans les contrées d'outre-mer où 
ils sont habituels aux babitants(3j7 Pourquoi blâmer exclu- 
sivement les militaires de n'avoir, dans ces pays, qu'un 
souverain méprisdeshiensetdes personnes des indigJ'.nes, 
et ne pas s'indigner des exactions des colons, des trai- 
tants, des hommes de loi et même des administrateurs 
civils (3); ni condamner ta manière dont les fermiers 
boërs se débarrassent à coups de fusil des Boschimans 
qui approchent de leurs villages (i), ou la façon dont aux 
Etats-Unis la population blanche tout entière viole, vis-à- 
vis des hommes de couleur, les règles les plus impéra- 
tives du droit, comme celle de la plus élémentaire huma- 
nité (5)? Pourquoi enfin voir dans l'obéissance imposée 
par la discipline militaire, un enseignement de la servi- 
lité et ne pas en voir un dans la subordination aux su- 
périeurs hiérarchiques civils, subordination qui, dans 

(1) Cf. J. Arnould, Eléments ^hygiène. 

(2) Cr. Coure, Ethnographie eriminelle. 

<3) Cf. CoRBi. Loc. eU. ; G. de Saint-Aicnan, La iituation en Algé- 
rie {SoMieiie Revue, i" Juillet 1901) ; le rapport de la coiumission 
d'Enquête sur l'élat indépendant du congo Bulletin officiel da 
Congo, k novembre 1905; Paul Locts Le Colomatisme, Paris, 
1.905 ; les débats du Reuhsta^ allemand en décembre 1906. h 
propos d«s cnlonies africaines. 

(4) A. DB PaÈTiLLE, Les sociétés africaines, Paris, 1894. 

(5) D. E. ToBus, Blancs et noirs aux Etats-Unis, 1" et 15 aoât 
1904 [Revue). Voir aussi B. Kidd, L'évolution sociale, traduction Le 
Monnier, Paris, 1896. 
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certaiaes professions, peut aller jusqu'à coatrainiire l'in- 
férieur non pas seulement à exécuter les volontés de ses 
chefs, mais encore à exposer et à soutenir leurs idées 
contre ses propres convîclions,pourquoi ne pas en voir un 
non plus dans la complaisance du commerçant et de l'in- 
dustriel vis-à-vis de leurs clients, ou dans la soumission 
debien dus artistes et de bien des écrivains aux caprices 
de la mode, aux jugements du public, à l'arbitraire des 
critiques et des marchands ())? 

Les hommes gardent^ aujourd'hui encore, de trop 
nombreux et trop profonds souvenirs de l'animalité ori- 
ginelle pour qu'on ne puisse aisément découvrir des 
tares innombrables et de toute espèce, dans quelque 
catégorie sociale que ce soil, pour qu'on ne puisse faci- 
lement reconnaître dans l'esprit des meilleurs d'entre 
eux le souci de l'intérêt personnel et les mauvais ins- 
tincts toujours vtvaces, malgré l'éducation qui les voile. 
Aussi, pour juger de la valeur éducative bonne ou 
mauvaise du militarisme, le mieux est de comparer la 
criminaUté des peuples qui ont subi le plus profondément 
l'influence des institutions guerrières avec celle des 
peuples les moins militarisés. 

Nul pays n'est dans la réalité moins imprégné peut-être 
de mihtarisme que l'Italie {2), pourtant il ne se commet 
probablement nulle part ailleurs autant d'homicides. La 
nation prussienne s'est formée par la guei're, la pre- 
mière, elle a rendu le service militaire obligatoire pour 
tous ; elle est si enthousiaste de son armée qu'un homme 

(1) Depuis le simple caporal jusqu'au général en chef, tout 
supérieur militaire n'a-t-il pas autant à donner des ordres qu'à 
en exécuter ? et plus que le savoir, plus que l'Intelligence, le ca- 
ractère n'est-il pas indispensable à celui qui commande et, 
selon l'expression de Moltke, a le mérite supérieur de la respon- 
sabilité. 

(2) G. Febbero, loc. cil. 
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d'Etal comme Bismark s'honorait d'être colonel de cui- 
rassiers dans la landwehr; pourlant tes assassinats y sont 
moins nombreux que dans la plupart des autres pays. 
Et si c'est en Angleterre qu'il y a la criminalité la moins 
élevée (1), il ne faut pas oublier que « peu de pays sont 
plus flers de leur histoire militaire et plus orgueilleux de 
leur puissance navale (2) ». Le fait que la population est 
généralemeot assez instruite en Prusse et eu Angleterre, 
tandis qu'elle l'est fort peu on Italie n'y est pour 
rien, car les statistiques enseignent précisément qu'à 
moins d'être très grande, l'instruction excite plutôt les 
pencliantscriminels qu'elle ne les refrène (3). 

Dans les traditions que les armées modernes ont 
héritées des armées d'autrefois, il peut y avoir encore 
des coutumes mauvûaes qui rappellent le temps oii 

(1) Dans son Atlante antropoUgico-statistico (Turin), Ferri 
classe les peuples de l'Europe au point de vue de l'homicide 
dans l'ordre suivant : 

Homicides pour 1 million d'habitants. 



Italie 


96,9 


Belgique 


14,4 


Espague 


76,7 


Suède 


13.4 


Hongrie 


7K,4 


Irlande 


10,8 


Roumanie 


40,4 


Danemark 


10,7 


Autriche 


24,4 


Allemagne 


10,7 


Portugal 


23,8 


Angleterre 


5.6 


Suisse 


16.4 


Hollande 


5,6 


France 


15.7 


Ecosse 


5,1 


Russie 


(4,4 







Il y a lieu en outre de remarquer que dans le sud de l'Italie, 

là où les populations italiennes fournissent les moins bons sol- 
dats, la criminalité violente est de 460,49 pour 100.000 habitants, 
tandis que dans l'Italie du Nord, qui donne à l'armée italienne 
ses meilleures troupes, elle est seulement de 142,67 pour 100.000. 
Voir Aifredo fiicereRO, L'Italiabarbaracontemporanea,Vm&a,ii98. 
Voir aussi, G. Tarde, La criminalité comparée, Pari8,F. Alcan 1902. 

(2) G. Fkrheho, /oc. cit. 

(3) G. Tarde, La criminalité comparée. 
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seules la guerre de position et la tactique de l'ordre 
lÎDéaire étaient possibles avec des mercenaires recrutés 
dans la lis de la popalace et maintenus uniquement par 
la ligueur et la sévérité. Mais avec les conceptioos stra- 
tégiques d'aujourd'hui, avec les formes tactiques nou- 
velles et l'emploi de la nation armée, de plus en plus 
« dans la guerre tout est moral » !l).'l.a discipline 
passive inspirée uniquement par la crainte des punitions 
ne peut plus snfftre au soldat. Dans les campagnes de 
l'avenir, il devra endurer la fatigue, les privations, et 
résister à mille suggestions démoralisantes. Au milieu 
des plus grands dangers, il devra toujours connaître sa 
manœuvre (3), tendre toute son intelligence, tonte sa 
volonté pour agir sans cesse en vue du succès des siens, 
même sans témoins, même sans ordres (3). Aussi lui 
faudra-t-il, en plus du courage et d'une certaine dose de 
jugement, une discipline active fondée sur les senti- 
ments du devoir et de rtionoeur. il lui faudra encore la 
foi patriotique, la confiance en soi, en ses camarades, en 
ses supérieurs. 

Dans l'armée française elle-même, la plupart des of< 
flciers ont semblé croire longtemps que toute l'éduca- 
tion, toute l'instruction du soldat consistait dans un dres- 
sage machiaal aboutissant à une sorte d'automatisme ; 
c'est qu'en dehors de La disc^Hne passive, les règle- 
ments militaires négligeaient le rAle des facteurs moraux 
à la guerre. Cependant les plus célèbres parmi les entrai- 
neurs.d'hommes, les plus réputés parmi les instructeurs 
se sont rendu compte que pour donner ila troupe sa plus 
grande puissance guerrière, il faut développer toutes ses 

(1) Lettre de Napoléon h. Clarke, 10 octobre 1809. 

(2) AptioFÎsme db Souïabow, 

(3) Cf. VoQ Tellenbach, Intettigenz und Moral ah Grundlagen 
taodsmer Truppenausbildung und modemer TTopptnfwhnaig, 
Berlin, 1871. 
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énergies psychiques, non seulement par l'exemple et l'ac- 
coutumance à ce qui semble être ]e danger, mais encore 
par l'équité (1), « par la rigoureuse observance du règle- 
nteot, par le soin qu'on prend du soldat, par lajustice, la 
droiture et l'humanité dans tous les rapports qu'où a avec 
lui n (3). A leur suite, presque tout le monde dans les ar- 
mées européennes s'estpeuàpeu convaincu quelapluparl 
des vertus civiques et des vertus privées sont aussi des 
vertus militaires (3). Ceux qui croient que l'homme n'est 
à aucun moment de sa vie placé dans de meilleures con- 
ditions, pour apprendre à maîtriser ses instincts et à agir 
avec conscience, loyauté, énergie, comme pour acquérir 
des habitudes d'ordre, d'exactitude, de propreté, que 
pendant son passade sous les drapeaus, sont devenus 
nombreux. Beaucoup vont même jusqu'à estimer qu'aux 
heures où la fatigue causée par les exercices du terrain 
de manœuvres ou du service en campagne oblige à inter- 
rompre le travail purement militaire, cela peut être un 
repos et un protlt pour l'esprit du soldat que d'être parfois 
distrait des théories guemères habituelles, par des le- 
çons familières sur des sujets de science ou encore sur 
les choses du métier qu'il exerçait dans la vie civile (4). 

(1) Cf. G. DE Brack, Avatit-postes de cavalerie légère (183!) ; G" 
Bigot, 6r<i^ 5ain(-ûuenfin, Von eimen deutschen Soldaten (Leip- 
zig, 1847). G*' von ScHMiDT, Die Briie/iung des Soldaten (Berlin, 
189i);G"' V. Pelkt-Nabbone, Der Kavallerie-Dieiist, 4* édition, 
Berlin, 1897 ; G»' Cardot, Education et instruction des troupes. 
Voir encore l'Instruction pratique française Bur le service dé la 
cavalerie en campagno et l'introduction au règlement d'eier- 
cices de la cavalerie aatrichienae de <887. 

(2) G' Draoomikopf, Discipline, subordination, marques exté- 
rieures de respect, traduit du russe par le commandant Moulin, 
1804. 

(3) Cr. les Kriegsartikel régissant l'armée allemande depuis I» 
31 octobre 1873. 

(4) A condition, bien entendu, que l'on ne fasse aucunement 
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D'autres encore, convaincus qu'en général l'homme qui 
est passé par le régiment y reste d'autant plus attaché 
qu'il a tiré plus de bénéQces de son temps de service, 
voudraient que, dans l'intérêt de la patrie, dans celui du 
peuple et de la société tout entière, on s'efforçât de déve- 
lopper ctiez le soldat, outre les qualités purement guer- 
rières, toutes celles qui lui seront précieuses dans le cours 
de son existence. Dans ce but on tâche en France de lui 
faire comprendre les avantages de la mutualité et de 
l'initier par sa pratique à la solidarité sociale. De leur 
côté, en Saxe et en Prusse, les ministres de la Guerre se 
sont récemment occupés de la possibilité d'accorder à 
l'homme de troupe une solde d'épargne qui s'accumule- 
rait pendant son séjour sous les drapeaux et lui serait re- 
mise seulement à son retour dans ses foyers, de faijon à 
l'aider à vivre quelque temps après sa libération et sur- 
tout à lui donner le goût de l'économie. 

On prétend, il est vrai bien souvent, que le perrection- 
nemeut des institutions et les modes nouveaux de la pro- 
duction industrielle rendent inutile aujourd'hui la fonc- 
tion pédagogique des armées permanentes, parce que 
de tonales effortsquiysontaccomplis pour affermir chez 
l'homme les plus précieuses aptitudes morales, ceux-là 
seuls sont réellement féconds qui visent à développer 
avec le sentiment du point d'honneur la subordination et 
la bravoure guerrière. 

Mais ce n'est là qu'une illusion, car ces dernières qua- 
lités ne peuvent guère être cultivées attentivement en 
dehors des milieux militaires, et une société où elles fe- 
raient défaut ne pourrait longtemps subsister. 

Quelque conscience que les hommes puissent acquérir 

de ces leçons un service commandé et que ceux qui les donnent 
aient la compétence nécessaire. — Depuis quelques années, on 
a commâncé à mettre ces idées en pratique dans les armées 
française et italienne. 
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dans un même groupement de la solidarilé qui les unît 
les uns aux autres, ils ne pourront jamais, sans perte de 
temps et sans vaine dépense d'énergie coordonner leurs 
forces en vue de l'action voulue au moment opportun et 
au point qu'il faut, s'ils n'en subordonnent l'emploi à la 
direction exercée par une petite élite supérieure en in- 
telligence (i). 

Quelque profonde aussi que soit la pais où ils vivent et 
quelque sublimité que puissent avoir les formes en quel- 
que sorte abstraites, mais un peu passives, du courage 
du médecin se dévouant au salut de ses malades ou de 
celui du savant qui risque sa vie dans une expérience, 
ces modes élevés de l'héroïsme ne pourront suffire aux 
masses humaines. 

Le courage brutal, mais actif, du soldat marchant à l'as- 
saut sera toujours nécessaire pour assurer le maintien de 
l'ordre et la protection des faibles, tant qu'il y aura des 
rivalités entre les individus, tant que dans les penchants 
hérités de toutes les innombrables séries de leurs an- 
cêtres, les hommes garderont des traces de l'égoïsme 
grossier et de la sauvagerie des plus lointains parmi eux. 
Et des milliers d'années s'écouleront avant qu'il en soit 
autrement puisque, ainsi qu'il a été vu, l'influence de 
l'éducation individuelle sur les instincts héréditaires est 
très faible et qu'elle demeure absolument inefficace chez 
certaines natures mal douées. C'est là une des causes 
pour lesquelles le service militaire, accompli seulement 
vers la fin de la période où se forme l'esprit de l'homme 
et si, court en comparaison de la durée totale de celle-ci, 
ne peut donner tous les résultats souhaités par les chefs 
qui instruisent et façonnent les troupes. 

Parmi les griefs que, depuis Voltaire, les apftlres de la 
paix reprochent aux armées, un des plus graves est de 



(1) GC IzouLBT, La Cité moderne, Paris, F. Aicaa, 1397. 
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conlribuer à la propagation desbabitudes d'intempérance 
et à eelle des maladie» vénérienaes. Pour ce qui eat des 
Iroupes métropolitaines, rien ne justifle plus aujourd'bu 
ces accusations. Non seulement l'ivrognerie est réprimée 
avec plus de vigueur par les autorités militaires que par 
les autorités civiles, mais encore une réglementation sé- 
vère a été établie dans presque tous les pays pour em- 
pêcher la consommation de l'alcool dans les casernes. Si 
matheureusemeat les soldats peuvent toujours s'enivrer 
daas les cabarets de lenr garnison, cela ne leur arrive pas 
plus fréquemment qu'aux autres jeunes gens. Et mainte- 
nant que, dans bien des villes et descamp^nes, les en- 
fants contractent pour ainsi dire au berceau l'usage de 
l'eau-de-vie, ou ne peut guëre soutenir que c'est au ré- 
giment qu'on acquiert le goût des boissons alcooliques. 
Il suffit aussi d'observer ce qui se passe dans les localU 
tés un peu importantes.lorsdes réjouissances publiques, 
et après tous les congrès de sociétés, ou tout simplement 
de reg&rderquellesvoituress'arrètentles jours de marché 
devant les maisons de tolérance des petites villes pour se 
rendre compte que le penchant à la débauche n'est ni un 
privilège des militaires, ni un privilège des citadins. Il est 
infiniment probable que si l'on pouvait être aussi bien 
renseigné sur la fréquence des affections vénériennes 
dans la population civile que sur leur fréquence dans les 
troupe», on verrait qu'elles ne sont guère moins nom- 
breuses dans les a^loméraiiona urbaines et suburbaines 
que dans l'armée- Puis s'il n'est pas possible d'empêcher 
les soldats de < récolter celles qui sontcnltivées dans les 
villes de garnison» (l),des mesures prophylactiques sont 
du moins prises pour empêcher les ' militaires à qui il ar- 
rive d'être atteints de maladies secrètes, de les (iropager 
il leur tour. 



(t| J. ÀHRoiiLD, toc. cil. 
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GepeDdant l'accusalion portée contre le militarisme 
d'avoir une influence pernicieuse sur l'état sanitEÙre de 
la nation n'est pas sans être en partie fondée. 

Lorsqu'on tient compte de la sélection opérée par le 
recrutement, ^nsi que des nombreuses réformes à l'aide 
desquelles l'armée se débarrasse de malades qu'elle ren- 
voie mourir dans leurs foyers à plus ou moins longue 
échéance, on constate en effetqu'en France la mortalité 
militaire dépasse d'environ 3 0/00 celle que présente- 
rait dans la vie civile (1) un groupe de jeunes gens 
composé de même façon. Malgré le^ progrès de l'hygiène, 
la morbidité et la mortalité n'ont diminué depuis 4870 que 
d'une manière insignifiante dans les troupes françaises 
comme dans celles de la plupart des nations européennes. 

Cela tient en grande partie à la diminution du temps 
passé par les soldats sous les drapeaux. Il en résulte la 
nécessité d'une instruction plus intensive, exposant au 
snrmenage les recrues un peu faibles de constitution ; il 
s'ensuit encore que la proportion des hommes ayant 
moins d'un an de service, c'est-à-dire de ceux qui pré- 
sentent la moindre résistance aux agents pathogènes, s'est 
considérablement accrue (2). 

Mais les exigences de la vie militaire sont bien loin 
d'être inséparables d'une forte mortalité. L'exemple de 
l'armée allemande qui perd annuellement une proportion 
deux fois moindre d'hommes par suite de maladies que 
l'armée française, en est une preuve d'autant plus évi- 
dente que la majorité des décès sont dus dansl'une comme 
dans l'autre à la fièvre typhoïde, maladie jusqu'à un cer- 
tain point évitable et qui dans la période 1882-1901 a en- 

(1) Mortalité militaire, 11 pour 1.000; mortalité dan» la vie ci- 
vite d'un groupe de Jeunes gens composé de même façon que 
l'armée, 8 pour 1.000 (Habvaud, Les mcdadies du soldat, Paris, 
Alcan, 189f). 

{ïf Marvaud, loc. cit. 
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levé eo France huit fois plus de soldats qu'en Alle- 
magne (1). 

Pour être moins accusées, les différences qui existent 
dans la morbidité et la mortalité causées dans l'armée 
française et dans l'armée allemande par les antres ma- 
ladies contagieuses, prouvent qu'on amélicre toujours 
l'état sanitaire des troupes en leur faisant appliquer avec 
soin les préceptes de l'hygiène. 

Malheureusement, ni les autorités médicales, ni le 
commandement lui-même ne sont libres de choisir pour 
les troupes les garnisons les meilleures au point de vue 
hygiénique. En dehors des raisons ûnancières qui 
obligent k conserver des casernements défectueux et à 
les habiter, il y a.avec les'iutérêis stratégiques, bien des 
intérêts locaux dont la considération iuflue sur leur 
choix. El comme la pathologie des populatioas militaires 
ne fait en général que réfléchir la pathologie des popu- 
lations civiles, parmi lesquelles elles vivent, il y a beau- 
coup de maladies qui ne pourront disparaître de l'armée 
qu'en disparaissant en même temps de certains milieux 
urbains. 

En regard de la morbidité militaire dont l'élévation est 
peut-être due, en grande partie, à des diathëses qui se 
révèlent sous l'influence du dépaysement et de la fa- 
tigue, il convient du reste d'exposer les heureux ré- 
sultats qu'obtiennent de l'apprentissage fait au régiment 
la plupart de ceux qui y passent. 

Sans l'interruption apportée par le service militaire 
dans leur travail et dans leur genre de vie habituel, tous 

(1) Année française, 108.970 malades, 20.339 décès. 
Armée allemande, 26.139 » 2.337 » 

CE, D' LowsNDMAL, L'Etat sanitaire des armées française et alle- 
mande. Revue, 1" et iS avril 1904. Cf. aussi Préservation de ta 
tubereuhse dans l'armée, par le D^ S. Hebiihuii et le D' Tabiiêrs 
dans la Revue du IS ao(ït 190S. 
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ceux que leur profession oblige à trav^Uer dans des 
locaux fermés et h meoer une existence sédentaire .n'at- 
teindraient pas leur plein développement thoracique et 
musculaire. Les pesées et les mensurations répétées 
des recrues incorporées en France, en Allemagne, .en An- 
gleterre, indiquent que chez la grande majorité d'entre 
eux, la capacité respiratoire, l'ensemble des muscles et 
le poids spéciflqueaugmentent notablement pendant leur 
présence sous les drapeaux (I). Mais rien ne montre 
mieux combien, sous l'influence des exercices militaires, 
les mouvements deviennent plus aisés, la santé s'affermit 
et l'endurance à la fatigue se développe chez la plupart 
des hommes que la comparaison des troupes soigneuse- 
ment entrtdnées avec les levées récentes. Formée de 
soldats exercés, l'armée française de 180S put se rendre 
du camp de Boulogne en Moravie sans, pour ainsi dire, 
laisser de malades en route ; en revanche, l'armée de 1809 
tout aussi héroïque, mais composée déjeunes soldats, 
encombra les hApitaux avant d'arriver à Vienne. En 
1870-71, les Allemands, mieux préparés àla guerre que 
les troupes de la Défense nationale, eurent une propor- 
tion incomparablement moindre de malades, malgré les 
efforts qu'ils avaient accomplis au début de la campagne 
et quoique, à plusieurs reprises, la dépense d'énergie 
exigée d'eux par les marches forcées compensât largement 
la différence des conditions de logement et de nourriture. 

S'il est incontestable que la pratique des jeux de force 
et d'adresse constitue un des moyens les plus efficaces 
de la culture physique, elle ne peut suffire à l'éduca- 
tion et à l'entraînement du corps. Dès qu'un exercice 
cesse d'être un amusement et devient un sport, il se fait 
une distinction bien nette entre ceux qui s'y hvrent. Les 
uns, excités par le désir de briller. dans les épreuves 

(1) Cf. 0. ÂMMOK, KiederhoUe Wagungen und Messungen von 
Soldatea (Militarârti. Zeilschrift Berlin, 1893). 

Constantin 14 
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sporlîves.s'y consacrent avec pasfion et ne tardent pas* 
s'exposer à tous tes périls du surentraînemeat ; 1b» 
autres, se rendant compte de leur impuissance à Taire 
figure à côté d'eux, se dégoûtent de peines «ans profit 
semble-t-ii, et cessent de pratiquer des mouvements 
pour lesquels ils se sentent peu adroits. Aussi bien, les 
professionnels qui vivent de la pratique des sports iHMità 
peu prfes seuls & s'y adonner, avec les quelques rare» 
amateurs bien doués qui y trouvent du plaisir. Et ce ne 
derfùt guëre le moyen d'augmenter le nombre de ces 
derniers que de supprimer on de restreindre pour ton» 
l'obligation d'endurcir méthodiquement son corps aur 
fatigues, en diminuant les exigences du devoir militaire. 
L'exemple de la République Helvétique parait in- 
diquer qu'en faisant commencer l'éducation physique de 
l'homme à l'école primaire et en astreignant ensuite 
périodiquement les Jeunes g«n3 à des marches et des 
séances de tir, on obtiendrait d'excellents résultats (t). 
Hais chez aucune nation on n'aime les jeux athlétique» 
autant que chez le peuple suisse où, sur une population 
de trois millions, l'on compte cinquante mille hommes 
de tous âges faisant. partie d'une société de gymnastique 
et participant activement & ses exercices Ci). Il ne faut 
pas oublier non plus qu'autour de Luceme, de Zurich ou 
de Genève, on peut faire d'incessantes excursions sans 
se lasser jamais des paysages grandioses qu'on traverse. 
Il serait loin d'en être da même autour deCihartres, dans 
la monotonie de la Beauce, autour de Reims, dans les 
plaines de la Champagne, ou autour de Lille, dans la 
Flandre industrielle. En obligeant les jeunes Français à 
des marches ennuyeuses, on n'arriverait qu'à leur faire 
haïr ces promenades en commun^ si bien que les me- 

(1) Cf. G. MocH, L'armée d'ime démocratie. 

(2) Cf. dans Cosmopotitan de mai 1904 : TKe most athletic na- 
tion in the World hy'Hjebnar Ujortk Bojesén. 
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auEes [imes aûa de pouvoir diminuer leur temps de ser- 
vice aous les drapeaux, revêtiraient bien vite, à. Leurs 
yeux, le caractère d'uoe insupportable aggravalioa au 
militariame (1). 

Il y a dans tes institutions militaires comme dans 
toutes les institutions humaines un mélange de bon et 
de mauvais, et les principes sur lesquels elles sont 
foQâéfis ont moins de valeur par eux-mêmes que par la 
façon dODt ils sont appliqués. Aussi, de la part des pen- 
seurs les plus férus d'humanitarisme, il serait peut-être 
plus judicieux de chercher à employer l'énorme puis- 
sance (le la coordination et de la subordination militaire 
au bien intérieur dfts nations que de se répandre en vi- 
rulentes invectives contre le « Moloch militariste », 

Comme j.adis les Romains, peut-êti'e nous serait-il 
possible aujourd'hui de retenir aux colonies une partie 
des soldats qui y ont servi en leur donnant, avec de 
légers subsides, des terres k condition de les cultiver. Ne 
pourrait-on ainsi débarrasser la métropole des éléments 
qui, inadaptés aux conditions de la vie civilisée, n'y sont 
que des e^ents de désoidie, tandis qu'encadrés dans une 
organisation semblable à celle des contins militaires 
autrichiens d'autrefois, ils pourraient outre-mer aasuret 
la garde de nos possessions coloniales? 

Comme Napoléon, pour renforcer plus vite ses ar- 
mées durant ses guerres lointaines, faisait étaJalir sue 
leurs lignes de communication des dépôts de conva- 
leMOTits, p«trt-être nous serait-îl facile, pendant notre 
paix armée, de réunir, pour leur propre bien, comme 
pour celui de l'hygiène publique, les trente~six mille 

(t) Pour ce qni est des enseignements qu'on peut tirer des 
exemptes donnés par la Suisse, voir la note 3 de la page 189. 
Eir plQa des inconvénients que présenterait en France l'obligation 
des exercices physiques pour les jeunes gens, il y aurait lieu de 
tenir compte des dépenses qui en résulteraient. 
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malîQgres environ qu'on incorpore tous les ans (I) et les 
moins mauvais des ajournés 7 Qui sait si, en les rassem- 
blant par petits groupes dans des casernements appro- 
priés, bfttis sur des terrains particulièrement salubres et 
d'où la police sanitaire éloigaerail les établissement sus- 
pects ; eu les obligeant à un régime bygiénique où les 
plus pauvres trouveraient la nourriture qui a peut-être 
manqué au développement de leurs forces physiques; 
en les soumettant à une progression d'exercices bien 
gradués et dirigés par l'autorité médicale, on n'arriverait 
pas à alTermir leur santé et à les mettre à même de faire 
figure en cas de guerre comme troupes d'étapes ou de 
forteresse? Les résultats obieiius eu Allemagne dans les 
aanatoires créés par les compf^nies d'assurances ou- 
vrières permettent de le croire (i). Si même l'on ne sau- 
vait des maladies qui les menacent qu'une partie des ma- 
lingres, les dépenses faites dans ce but ne seraient-elles 
pas laidement compensées ? puisque le plus précieux ca- 
pital pour un Etat, c'est le grand nombre et la vitalité de 
ses populations. 

Qui sait encore, si on ne pourrait employer utilement 
la loi sur le recrutement de l'armée dans la lutte contre la 
dépopulation, simplement en favorisant davantage l'ave- 
nir que le passé et en exonérant des cbarges militaires 
les plus lourdes, les appelés pères de famille de conduite 
bonorable (3)? On n'arriverait sans doute pas à relever 

(1) Cf. Hsisixv, loc. cil. ; G. G. La guerre sud-aftieaine {Nouvelle 
Revue, 13 juillet 190<)- 

(2) Cf. 0' Sebsiron, Les phtisiques adultes et pauvres en France, 
en Suisse et en AlUmagne (Paris, 1898). — Les idées émises par 
l'aoteur sur la possibilité d'incorporer des hommes faibles de 
complexiou afin d'alTermir leur santé viennent d'êtres confir- 
mées par les résultats de l'expérience faites fk Rouen dans un 
régiment d'infanlerie ort l'on a organisé un peloton de malingres 
soumis à une étroite surveillance médicale. 

;3) L'eipérîeuce a montré que cette dernière condition serait 
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beaucoup par là la natalité françalse.Mais envahie chaque 
jour davaatt^e par l'immigralioa étrangère et n'ayant 
plus, comme au temps de ses triomphes et de ses con- 
quêtes, un prestige assez grand pour faire oublier à ceux 
qui viennent à elle leur origine et jusqu'à la forme même 
de leur nom, notre patrie a un intérêt pressant à ne rien 
négliger de ce qui peut augmenter le nombre de ceux 
qui appartiennent à la race créée par l'histoire sur son 
sol avec des populations apparentées les unes aux auti-es. 
Par suite de la faiblesse croissante de la natalité chez 
elle et de la diminution de son importance numérique 
relative (1), autant que par l'effet de ses désastres de 



. Il y a trois ans, à la demande de la commis 
contre la dépopulation, l'autorité militaire a pris une i 
faisant faire aux hommes mariés leur service dans la garnison la 
plus voisine de leur résidence. Parmi ceux qni en ont proQté se 
sont trouvés beaucoup d'individus de métier inavouable. Alors 
que dans la plupart des Etats américains, imbus des principes 
sélectionnistes, on aurait cherché à les empêcher de se repro- 
duire, ils ont ainsi pu tirer mieux que jamais de leur vafjabon- 
dage spécial les ressources auxquelles ils étaient accoutumés.' 
(t) 
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1870-71, notre iiulion non seulemenl a vu déci'oître, avec 
son ascendant poliligue, le rayonnemenl de son génie au 
dehors, mais encore est pénétrée chaque jour un peu 
plus d'éléments ethniques étrangers à son esprit et à ses 
traditions. Colonisant .véritablement sou territoire et 
exerçant une influence grandissante sur sa vie sociale 
tout entière (1), ces éléments sont une menace de disso- 
ciation contre laquelle, si rares que soient les avantages 
non exclusivement militaires qu'on puisse tirer des insti- 
tutions guerrières, nous avons la conviction que la 
meilleure défense est dans l'éducation nationale donnée 
par farmée. Nous sommes convaincus surtout que si 
notre patrie ne pouvait se vanter que de la floraison de 
ses arts, de ses ressources en plaisirs, du bien-être et de 
la vie facile de ses habitants, c'en serait vite fait d'elle. 

Mûnenae tatiatelle des Àdmitsions à domicile, des SaturaiisatioK/i 

De 1850 i J860 S3l 1«1 

De J871 k 1B80. 505 Ul 

De 1881 à 1890 2165 1521 

Population, étrangère 

Eo tœi : 379 »TO 

En 1876 801 754 

Bn 1901 1 037 778 

GertaiDB départements comptent une proportion énorme 
d'étrangers parmi leurs habitants, par eiemple les Alpes-Mari- 
times qui en comptent jusqu'à 23,14 pour cent, les Bouches-du- 
RtiOne 16,05, le Var, 13, 17, presque tous ilaliens, le Nord, 12,36, 
presque tous belles, les Pyrénées-Orientales 3,68, presque tona 
espagnols, la Seine, 5,35, Meurthe-et-Moselle 7,46, en majorité 
allemandE, belges et itsliens. Aujourd'hui h la poimlation étran- 
gère croît sur notre sol 13 fois plus vite que l'élémeut indigène » 
(^0' RocBAB, Revue scientifique, 1687) ; oertaina" économistes s'en 
réjouissent, il est vrai, en comparaat les étrangers aux itisuEs 
qu'il peut être plus avantageux d'acheter que d'élever, seulfiment 
les étraagers qui s'-étabtisseat en France sont non pas notre 
propriété comme les bœufs que nous achetons, mais au contraire 
des copropriétaires qui cherchant à nous évincer de notre bien. 
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On n'attache pas son cœur à un mauvais lieu, si fort 
qu'on sy plaise, et seules sont vraiment aimées les pa- 
tries qui sont grandes de gloire et qui savent exiger de 
leurs eufants les plus constants sacrifices. 

Si, de peur endn qu'une guerre de revanche ne suscite 
de nouvelles haines, nous souhaitons que la Justice Im- 
manente en laquelle les Français ont tant espéré, résolve 
un jour au profit du Droit, par des voies pacifiques, la 
question toujours pendante d'Alsace-Lorraine, nous ne 
croyons nullement qu'en désarmant la première la France 
hâterait l'heure des justes réparations. 

Quoi qu'on puisse penser de l'amour-propre national, 
ce ne serait sûrement pas en prenant l'attitude timide de 
la femme qui s'abrite derrière sa débilité que notre pa- 
trie gagnerait l'amitié d'un peuple rajeuni, grisé de sa 
puissance, convaincu de sa supériorité et considérant 
comme des vices la faiblesse et la sentimentalité dans la 
vie pratique. 

Quoi qu'on puisse penser aussi du Droit et de la Force, 
c'est cette dernière qui fait la loi dans le monde et si on 
peut le déplorer au point de vue moral, ce n'est pas en 
s' indignant contre ce fait qu'on y changera rien, pas plus 
que ce n'est en s'indignant contre la maladie et la mort 
qu'on empêchera des fttres aimés de souffrir et de mou- 
rir. 

Dans l'intérêt même de l'Ëquité, il ne faut donc pas 
que la France qui est la moins égoïste des nations laisse 
décroître sa puissance militaire et renonce à ce qu'elle 
croit être la Justice, car autrement elle ne ferait que 
contribuer au triomphe de la violence sur le Droit et 
l'Humanité I 
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APPENDICE 



La Guerre, moyen de sélection collective (') 

Par ie D"" F. Strihmetz 



CHAPITRE PREMIER 



INTRODUCTION 



Pour biea des gens aujourd'Uui, iin'yaplusle moindre 
doute à avoir sur toutes les questions qui, eu dehors de 
la technique militaire, se pi'éseiilent à l'esprit des hommes 
au sujet de la guerre. Les écrivains en parlent dans les 
revues, les romans et les brochures à bon marché, comme 
si la guerre n'était sûrement qu'une monslpuosité haïs- 
sable, un odieus archaïsme, une tache gâtant la beauté 
de notre civilisation si parfaite par ailleurs. Les ligues 
pour la paix se prodiguent en discours et se répandent en 
écrits afin de convaincre le monde que rien ne serait 
plus aisé que de faire disparaître un pareil iléau. A les 
en croire, il suffirait de le dépeindre avec quelque inais- 
tanle énergie pour que les hommes le prissent vite en 

(1) Paru en allemand h Amaterdam en 1899 chei W. Versinys, 
sons le titre ; Der Krieg ah sociologische» Probiem. 
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horreur, car jamais ils ne voudraient que le bien elle 
beau et ce serait seulement par erreur qu'ils feraient le 
mal. 

Quel optimisme comique n'est-ce pas làl et avec quelle 
candeur ridicule ne s'étale-t-il pas sous les formes mul- 
tiples de l'anarchiame, du féminisme, du collectivisme et 
des rêveries sur la paix universelle I Le pessimisme est- 
il donc passé de mode et le sens critique a-t-il donc pour 
toujours cessé de plaire 7 Ou bien n'apercevoos-nous que 
le mouvement fugitif des vagues passant à la surface de 
l'océan du monde sans pouvoir distinguer les courants 
durables qui l'agitent dans ses profondeurs? 

Combien n'est-U pas enfantin de garder une croyance su- 
perâlitieuse en la force de la propagande, quand celle-ci 
reste si impuissante contre les instincts profondément en- 
racinés! Et laguerre n'est que l'espressionconcrëtede tels 
instincts: elleexistepartoutetdepuistoujours, malgré tous 
les malheurs qu'elle cause ; les nations les plus superbes 
recourent à elle aussi bien que tes plus humbles. Ceux qui 
espèrent convaincre l'humaDité de ne plus recourir à 
elle raisonnent avec la même naïveté qu'un bomme bon 
et doux qui entreprendrait de chasser delà terre t'égoïsme, 
et la concupiscence, uniquement en donnant de bons 
exemples et en proabaçaat des sermons empoignants. 
Ils rappellent encore ces athées qui s'imagiu eut ébranler 
la foi des croyants en leur faisant des conférences ou en 
parodiant la bible devant eux. De telles plantes ont des 
racines profondes et ce n'est pas avec quelques injures et 
quelques secousses qu'on peut les arracher. 

Bien que dans le domaine entier des sciences de la na- 
ture, on devrait être arrivé enfin & une conception exacte 
et complète des études qu'elles nécessitent» on en est 
toujours à employer la méthode du raisonnement abs- 
trait pour tout ce qui concerne les phénomènes sociolo- 
giques, et l'on est loin encore de les étudier comme il 
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COBviendrait. Tout homme un peu instrait qui lit «ob 
journal «e croit à même de résoudre les problèmes qa11« 
comportent. On ne se figure pas connaître quelque chose 
de l'astronomie qu de la géographie ai l'on n'est pas un 
spécialiste de ces sciences ; et lors même qu'on est de la 
partie, on sait parfaitement et sans effort de modestie re- 
conoaiti'e les bornes de ses connaissances particnlifei'eB- 
On veut bien admettre aussi qu'on ne peut connaître 
l'histoire des manifestations de l'activité sociale, sans 
l'avoir étudiée. Mais on s'imagine toujours que, pour dis- 
cerner quel est au juste l'état présent des sociétés, il 
suffit d'un coup d'œll perçant et d'un peu d"intuit«m. 
L'on ne se doute pas que d'babitude ce qn'on ftense à cet 
égard n'est que le reflet de ses préjugés de parti et de 
ses préventions sentimentales ; l'on s'étonne encore moins 
que poo'r résoudre les problèmes de la physique on fasse 
usage de méthodes différentes. 

11 semble facile d'examiner et de comprendre les faits 
sociaux, il est pourtant bien pins long et bien plus dif- 
ficile de devenir capable d'aborder leur étude que d'ac- 
quérir l'instruction nécessaire à l'examen des phénO' 
mènes astronomiques. Ceux-ci sont simpies.et ne peuvent 
avoir qu'une saule explication fournie par les mathéma- 
tiques «t la mécanique. Towte iotelli^eace lucide peat 
apprendre l'astronomie : si ^'levés que soieat les pro- 
blèmes auxquels s'applique ceUe science, ils sont relfUi- 
veinent faciles et clairs paroe que leurobjet est unique et 
parr« que depuis bien longtemps ile ont été l'objet du 
calcul et des plus profondes méditations. Combieu n'en 
esl-U pas différemment des problèmies sociologiques dont 
aucun n'est simple ; et qui, se reliant tons les uns aux 
autres, sont d'une complexité extrême I De longtemps on 
ne voudra le reconnaître et la généralité desliommes 
continuera à se ctoire la compétence nécessaire ponr 
juger des faits sociaux, tels des ignorants qui lorsqu'il 
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s'agit de leur propre santé choisissent eux-mêmes entre 
l'homéopatMe et l'allopathie. Que sans la moindre com- 
pétence, on puisse en décider ainsi, cela ne s'explique que 
bien difQcilemenl, même daas les cas les plus pressants 
et lorsqu'on ne juge que de son propre intérêt. 

En aucua des problèmes sociologiques il n'est possible 
d'atteindre à l'exactitude absolue, partout il ne peut y être 
question que d'une juste estimation des influences con- 
comitaates. Ce critère si sûr qu'est l'expérience y fait 
défaut et. pour chercher leur solution, le penseur n'a 
d'autres moyens d'investigation que l'analyse et la com- 
paraison. Lorsqu'il en a tiré le plus de renseignements et 
d'indications possible, il n'a que son jugement poul- en 
apprécier la valeur. II faut donc que son bon sens soit 
aussi exact et aussi sensible qu'une balance de précision, 
ce qui exige qu'il ait été affermi et aiguisé non seulement 
par des études approfondies, mais encore par une solide 
éducation (1). 

I^es diverses manifestations delà vie sociale sont toutes 
étrangement compliquées et dépendent d'une mulliltide 
de conditions simultanées ; c'est pour cela que la science 
sociale est encore si peu développée. Parce que d'in- 
nombrables circonstances empêchent que dans l'étude 
des sociétés l'observateur puisse faire une abstraction 
complète de sa personnalité, il est extrêmement rare de 
rencontrer un sociologue réellement compétent. Et si, 
pour la documentation, il peut y avoir quelque intérêt et 
quelque importance à connaître les discussions sociolo- 

(1) La psychologie qo peut suffire pour expliquer les faits so- 
ciaux ; en effet, comme de Bonald l'amit déjà remarqué : « Ce 
ne sont pas seulement les individus qui constituent la société, 
mais la société qui constitue les individus » et la sociologie ex- 
plique autant la psychologie qu'elle est expliquée par elle {Note 
du Trad.). 
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pques auxquelles se livre la foule et les aspirations 
politiques qu'elle montre, il ne faut pas y chercher une 
pensée un peu sérieuse; lorsqu'il s'agit des intérêts les 
plus considérahles de l'humanilé, c'est une ridicule pré- 
tention de sa part d'émettre une opinion. 

Pour apprécier le degré de culture d'une nation.il pour- 
rait suture d'examiner quelles Hmites la coutume a fixées 
chez elle à la compétence de chacun. Chez les Ohewsures 
du (Jaucase, un gamin de neuf ans donne déjà son avis 
sur tout et, chez les Indiens, on n'a besoin que de devenir 
vieux pour être considéré comme un sage. Chez les peu- 
ples incultes, tout le savoir est du domaine du prêtre, la 
plus grande partie de la technique lui appartient, c'est de 
lui que dépend la pluie comme la guérîson des malades. 
Au début de la civilisation, la philosophie embrasse 
toutes les connaissances, le philosophe est autorisé à j uger 
de tout, l'igabrant commence seulement l'apprentissage 
du silence. De nos jours, l'homme de sciences n'a aucune 
peine à ne pas parler de ce qu'il ignore. Il n'y a que sur 
le seul terrain de la sociologie qu'il admet les incursions 
des barbares. On a beau laisser aux économistes de pro- 
fession les questions monétaires et quelques autres du 
même ordre, chacun se croit compétent et s'exprime in- 
génument sur les parties les plus difficiles de l'économie 
politique comme aussi sur tout ce qui est au delà des 
limites mêmes de cette science. Personne, heureusement, 
n'y prête grande attention, justement parce que tout le 
monde se croit capable de se faire soi-mètne une opinion. 
C'est encore et toujours à des dileltanti prétentieux 
qu'est livré le domaine immense des faits sociaux (1) qui 

(1) Sous le nom de politique en Allemagne, on en traite ça et 
là, par apliorismes, uut> partie asseï mai définie comme le 
moDlre la récente c- Politique i de Von Treitschke ; on s'y élève 
rarement au-dessus d'une causerie spiritaelle et savante, et on 
n'y approfondit jamais rien. 
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De ressQttisseDt pas à l'économie polîtiqiu. Pourta&tbiea 
uombreux wol les besoins autres que ceux qui ne sont 
pas pureoieut matériels. On s'indigne contre l'aphorisnie : 
Tous les faits sociaux, toute l'histoire sont conditionnés 
uniquement par des causes économiques. Maison se dis- 
pense de donner des preuves positives du contraire et 
d'établir des disciplines scientifiques particulières pour 
l'étude de ces questions. C'est cependant ici que pour 
pouvoir éclairer l'opinion publique, il y a le plus instant 
besoin d'avoir une compétence bien reconnue- 
La sociologie réunit, compare et met en œuvre ce que 
l'histoire, l'ethographle. la géographie et les autres 
sciences purement descriptives apprennent des phéno- 
mènes sociaux, tant qu'ils ne relèvent pas de l'économiâ 
politique. Mais parce que toute approbation et tout en- 
couragement lui font défaut, elle n'accomplit pas d'aussi 
rapides progrès que l'intérêt considérable de son objet le 
laisse désirer. 

Ce n'est pas impunément qu'on abandonne à des es- 
prits mal préparés l'étude de tous ces problèmes, d'une 
si haute importance. La manière dont on traite la ques- 
tion féminine(1)et le problème sociologique de la guerre le 
prouvent assez. 

Des phénomènes inflntmentlCHn tains sont étudiés ave;C 
la plus Adèle attention et la sagacité la plus pénétrante ; 
uudheureusement. sur la possibilité de la paix univer- 
selle on ne fait que des bavardages. 

Il va de soi que je ne prétends pas venir à bout de 
traiter un tel sujet en quelques pages ; je voudrais du 
moins tenter de l'éclairer au reflet de considérations 
purement sociologiques. 

(I) i'ù essayé dans une étade en hollandais de traiLec À ^nd 
et dans ses firincipea la ifuestion de la femme, Httfénmàme, 
Ueydes, 1699. 
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L UTILITE DIBECTE DE LA. OUERHE DANS LE FASSE ET 
LE PRÉSENT 



Examinoiis d'abord quelle est la ronclion directe de la 
guerre. 

Elle est avant tout l'expression concrète des besoins 
d'extension etde conservalion personnelles ; comme telle, 
elle peut èlre otTensive ou défensive suivant qu'elle ré- 
sulte du premier ou du second de ces besoins. Mais tou- 
jours elle implique une certaine agressivité, le pouvoir 
et la volonté d'user de la force pour atteindre au but: 
deux qualités qui manquent k ce que les lièvres et Tolstoï 
ont pour idéal. 

Dans les temps primitifs, la conservation de l'individu 
ne faisait qu'un avec celle du groupement auquel il ap- 
partenait, elle n'avait rien encore de personnel. C'est 
seulement lorsque l'accroissement des groupes humains 
a permis h l'individualisme de naître que l'individu put 
assurer sa propre conservation indépendamment de celle 
de son groupe social. 

Comme les ressources en vivres étaient restreintes, le 
souci de la conservation personnelle conduisit jadis aussi 
bien qu'aujourd'hui à vouloir les accroître ; à la longue, 
il en résulta inéluctablement des conflits et des luttes 
entre ceux qui avaient les mêmes convoitises. 
' Au point de vue biologique, l'agressivité a été une 
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condition nécessaire de tout progrès. Tous les biologistes 
et tous les anthropologistes s*accordent à présent pour 
faire remonter les origines de l'homme à un pitbécien 
supérieur vivant dans la ramure des arbres (1). Et c'est 
en prenant pied sur la terre que cet être put devenir 
homme. Mais une fois sur le sol il se trouva face k face 
aveclea bêtes féroces. Deux solutions s'offraient à lui ; 
fuir dans les arbres ou attaquer par la ruse et par la force. 
Si l'homme primitif avait choisi la première, il se peut 
que jamais il n'y eût eu de guerre, mais il n'y aurait 
sûrement pas eu d'homme vraiment humain, l'homme 
primitif serait resté ce qu'il ét^t. Gomme déjà les 
singes anthropomorphes dont il était issu étaient vi- 
goureux et agressifs (3), il descendit des arbres, fut vic- 
torieux des bêtes de proie, lutta avec ses compagnons 
et c'estpar là précisément qu'il devint un homme véri- 
table. 

Il trouva sur le sol infiniment plus de ressources pour 
satisfaire ses besoins, eu même temps qu'infiniment plus 
d'occasions de se créer des besoins nouveaux. Gela le 
força à faire usage de ses (acuH^is physiques et intellec- 
tuelles et à les tendre jusqu'au bout dans ses luttes contre 
les autres bêtes féroces ou contre les autres anthropoïdes. 
L'agressivité devint ainsi une condition nécessaire à la 
naissance de la vie morale, car jamais la sympathie 
n'aurait pu éclore dans le milieu restreint de la famille, 
si ses membres n'avaient cherché leur force dans une 
union commune pour l'attaque comme pour la dé- 
fense (3). 

(1} E. Habckrl, aber unwre gegeimârtige KeimtnUs vom Un- 
prung des Menscken, 1899, pages 2«-49. 

(3j Voir mon EndoKannibalismus Wien, 1896, page 17, Sind die 
Affen carnieor ? Voir aussi Brekm. Thierleben, l passim. 

(3( SuTHEBLAND, Tke origin ond growlh of thc moral instiiiçt {iB9B\ 
pages 20 à 158. 
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Les dispositioDs intellectuelles et physiques de l'homme 
primitif se fortifièrent par l'exercice. 

Leur développemeut fut favorisé par la disparitioa des 
retardataires, dea individus mal doués, et par la sélec- 
tion des plus aptes (1). 

L'humanité s'éleva, grâce k ces deux influences subor- 
données toutes deux à l'agressivité, à l'aptitude guer- 
rière. 

Regretter que l'homme primitif ne se soit point horné 
à attaquer seulement les bètes féroces, c'est avant tout 
ouhlier que cela ne se pouvait pas : vis-à-vis des bêtes 
féroces, il lui était absolument indispensable de pouvoir 
passer à l'attaque'; mais il' était inévitable qu'après avoir 
. développé ses qualités offensives, dans ses combats con- 
tre les fauves, il les employât contre ceux de ses COD- 
currents qui appartenaient comme lui à l'humanité (3). 
Déplorer ce fait, c'est de plus oublier que la lutte avec des 
rivaux doués d'égale façon, était pour lui une cause de 
sélection et de progrès incomparablement plus efficace 
que la lutte avec des animaux doués d'une façon trop 
différente. 

L'importance de la guerre, pour ce qui est du dévelop- 
pement social de l'humanité, a été signalée bien des fois. 
Ce fut parce qu'elle était toujours possible que la famille 
s'unit étroitement. Certainement, ce fut elle encore le 
principal facteur dans la formation des groupements 
plus vastes, les tribus et les peuples (3). 

(1] SCTUEBLAND, loC. cit. 

(2) L'ethnographie enseigne que l'animal n'est pas du tout re- 
gardé par le sauvage comme. nn être inférienr, qo'au contraire, 
il est souvent révéré comme plus rusé, plus fort et mieux armé. 
Voie entre autre Von denlSiEiNKs, Untcr den Natttrvôlkern Central- 
Brésiliens,- pages 35 et suivantes. 

(3) Bagebot, Der Ursprung der Nationen (1883), Voir page 49 et 
suivantes, lire tout ce remarquable chapitre. 

CONSTAHTlH 15 c"- , 
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Depuis Cartbage (l)ju»qu'à l'Empire Allemaïul setueLce 
fut la guerre qui, en agglomérant les petits Etats, forma 
avec eux de grands Ëtats. Et il est incontestable que oenx- 
-ci forent d'ane importance extrême pour le développe- 
ment de la civilisation, comme il est bien connu que les 
petits groupes sont les plus belliqoeax quoiqu'ils souf- 
frent le plus de la guerre (2). 

La protection contre l'ennemi du dehors ne fut pas la 
unie conséquence nécessaire de l'agressiviLé ; les fonc- 
tioas jnridiques qui stml les plus importantes à l'intérieur 
des sociétés en résultent aussi. 

Ihering a signalé, k bon droit, l'extrême importance des 
jnstitntions militaires dans la formation de l'Etat (3). 
Quoique je ne considère pas da tout l'Etat commeun bot 
«n soi, ainsi que le font les Hégéliens et en particulier 
von IVeitschke {(), je ne passerai pas sous silence cette 
objection : • S'il n'y avait pas eu d'agressivité, il n'y au- 
rait pas «u besoin de la protection de l'Etat contre les 
ennemis du dehors ou du dedans ; et pour avoir contri- 
bué à la constitution de l'Etat unteivice ne s'est pas mué 
en vertu ». 

Je rép^e q:ne sans lui nous aurions dû nous borner à 
vivre sur ies arbres. Mais passons. Si les gronpenaents 
humains dont il vient d'être parlé n'avaient pas été né- 
cesstiDes et si ta sympathie comme tous les uitres senti- 
ments moraux n'avait pu prendre naissance plus facile- 
ment au milieu d'eux, les hommeswraient à jamais restés 
isolés, lâches et égoïstes. 

L'humanité était trop vaste déjà ponrqu'aveclenn sen- 

(1) Bblom, Griechiscke GeiKhichU, I, 897, page 187. 
(S) €f. mes Ethnologische Studien zur Enttn EntwieUttng drr 
Sirafe, II. Voù- pag« 130 et ssiv&ntes. 

(3) Voir Vos Iheeiing, Gei$t des rûmùcAen RedUeg, I, pa^^ SéSet 
animales, ainai que le passage cité de Bageb<rt. 

(4) Poft{iA(lB99), par exemple, f. iiS, 113, 88, etc. et]MU»àii- 
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timeatalités embryonnaires nos lointains aacè très pussent 
l'aimer. Sans la guerre, nous serions retombés au niveau 
4es lémuriens. 

Si la puissance de l'Etat ne s'était accrue par l'exercice 
<les fonctions dérensWes et juridic^ues, elle ne serait pas 
devenue assez grande pour que celui-ci put accomplir 
sa mission sociale. 

C'est k l'agressivité, aux aptitudes guerrières gne nous 
devons tout progrès, toute morale, tout sentiment de 
douceur et même la possibilité si péniblement acquise de 
discuter à présent sur la guerre (1). 

Voilà poui' le passé. 

Mais pouvons-nous considérer encore l'agressivité 
comme une vertu et son expression la guerre comme 
na bienfait, comme une exigence de la marche «i avant 
de l'humanité? N'est-il pas possible que les hommes ou 
Les rapports sociaux qn'ils ont entre eux soient transfor- 
més de telle sorte que d'ULtres sentiments et d'autres 
modes d'activité puissent avoir tons Les bons effets de 
l'agressivité et de la guerre ? Cela ne semble guère vrai- 
semblable à l'observateur d'esprit critique, mais eafto 
cela n'est pas imposable. 

La conduite actuelle des hommes ne montre un 
(>areil changement ni dans les manifestations de l'énergie 
des foules, m dans les actes de ienrs chefs. Aujoord'huL 
comme autrefois, tes différents Etats font preuve de con- 
voitises territoriales et d'ambitions dominatrices; les 
multitudes veulent de l'or et quelques individus veulent 
le commandement. Maintenant comme jadis, il y a an 

(1) Qae Sutheriand n'y ait pas Tait atteatioii, c'est un des dé- 
faute de son intéressant ouvrage, et cependant il remarque que 
là où les hommes n'ont pas de jalousie, chei les peuples passifs 
(nicht ■ self assertiie peoples »> c'evf la'proiDÎsetiité qui règne, il 
ae se forme pas de tamilles et ta moralité reste liche, lac cit. 
U, pag« 130, 133, 13â. 
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petit nombre d'esprits qui ne partagent pas ces ten- 
dances. Mais je ne crois pas qu'un seul critique libre de 
préjugés puisse avoir l'impression que le nombre de ces 
derniers soit devenu proportionnellement plus grand. Au 
contraire, le nombre de ceux qui, sciemment, s'efforcent 
d'augmenter leur richesse et leur influence est probable- 
ment plus grand à présent qu'au Moyen Age, où de telles 
tendances étaient en quelque sorte entravées par le 
mysticisme, le monachisme, le servage et la pauvreté... 
Notre individualisme et notre égalitarisme déchaînent au 
contraire tous les appétits et toutes les ambitions chez 
des multitudes de plus en plus grandes. 

Un nombre infini de gens qui, dans le passé, pour* 
voyaient à peine à leur propre conservation et à leur 
propre dérenae passent hardiment aujourd'hui à l'attaque 
et visent à l'extension de tout ce qui leur est personnel. 
Autrefois chacun restait toute sa vie dans la condition 
sociale où il était né et se laissait prescrire.par des auto, 
rites multiples, comment il devait penser, sentir et agir. 
Chez les nations les plus avancées en civilisation 
presque tout a changé entièrement, surtout dans les 
classes dirigeantes. Nous sommes en fait considérable- 
ment plus individualistes que jamais on ne le fût aupara- 
vant. Les individus sont par là plus isolés qu'autrefois, il 
n'y a plus entre eux comme une transfusion complète et 
continuelle; en d'autres terme?, l'égoïsme s'est notable- 
ment accru, ce qui suppose Une augmentation extraordi- 
naire de l'agressivité. On satisfait, il est vrai, k ce pen- 
chant par des procédés moins sanglants, mais aussi avec 
moins de scrupules. Chez les peuples chasseurs, le veneur 
heureux abandonne la plus grande partie de sa proie à ses 
compagnons,moins heureux ; chez nous, combien long- 
temps à l'avance ne spécule-t-on pas aujourd'hui sur une 
baisse de prix d'un, huitième pour cent, et avec quel 
acharnement les syndicats ouvriers ne luttent-ils pas pour 
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une petite augmeoUtion de salaire 7 Au xviii* siècle. l'Etat 
s'occupait de toutet laissait aussi peu quepossîbleà l'ini- 
tiative de chacun; à présent, toute intervention de sa 
part est stigmatisée, et Tait l'effet d'un attentat à la li- 
berté individuelle (1). La théorie dominante, celle qui 
est la plus répandue aujourd'hui, c'est que l'Etal ne doit 
faire que ce pour quoi on ne peut s'en rapporter aux 
particuliers. 

On pourrait objecter que précisément parce que les|indi- 
vidussont devenus plus égoïstes et plus agressifs, l'action 
de l'Etat peut diminuer et que si la lutte est nécessaire à 
rbumanité, elle peut, par suite, se restreindre à des con- 
flits entre les individus. Gomme les moyens dont se ser- 
vent ceux-ci ditfferent de ceux qu'emploient les Etats et 
ne sont pas plus violents, la guerre deviendrait doréna- 
vant superflue et parce qu'elle exige des sacrifices consi- 
dérables, une fois qu'elle ne serait plus nécessaire, elle 
serait condamnée avec la dernière rigueur. 

Sous l'influence de l'Individualisme contemporain, la 
question de la guerre a été mise à l'ordre du jour; et déjà 
même, à en croire beaucoup, elle aurait été résolue ob- 
jectivement! La concurrence pacifique des individus au- 
rait rendu inutile la concurrence guerrière des Etats. ' 

Sommes-nous donc arrivés de nos jours à un tel point 
de civilisation que la guerre soit devenue peu à peu su- 
perflue ? 

Etudions à présent cet important problème et cher» 
chons en la solution. 

Aussi longtemps que la concurrence individuelle sera 
considérée comme inévitable et comme avantageuse, il 
faudra bien admettre aussi qu'elle se fonde, dans la raen- 

(1) A tous ceux du moins qui ne cherchent pas à ne procurer 
des ressources en participant persouaelleinent à l'exploitation 

de l'Etat {Note du Trad.). 
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talité hamaîne, sar les instincts de coDservalîoQ el d'ex- 
pansioD personnellBS et qu'elle implique en même temps 
qu'eux l'agressivité , qui est à la fois leur postulat et leur 
mode d'action. La concurrence des individus entre eux 
les oblige àétreaggressifsel, par suite, àmettre en œuvre 
tous leurs moyens de lutte. Un des plus efficaces au- 
jourd'hui comme autrefois, c'est pour l'homme isolé de 
se joindre à d'autres hommes et de n'employer sa force 
qu'en coordonnant sesetTorl^aux leurs. Une concurrence 
individuelle rigoureuse implique la concurrence des 
groupements formés par les divers individus. 11 n'y a pas 
que les énergies particulières qui puissent être mises en 
jeu dans les conflits, il y a aussi les énergies collectives. 
Il est impossible de concevoir une raison pour laquelle 
les divers individus laisseraient inutilisées les forces 
énormes que le groupement peut leur donner. C'est d'au- 
tant moins vraisemblable que les forces individuelles les 
plus grandes ne sont pas toujours là où se trouvent les 
forces collectives les plus importantes. Le Juif est indi- 
viduellement un concurrent des plus redoutables, il n'y a 
pourtant pas de groupement d'ensemble de tous lesJuifs. 
Le Russe est sûrement inrérieur à beaucoup d'autres, 
dans la concurrence individuelle ; cependant l'Etat russe 
n'a pas grand chose à redouter (I). Esl-it donc vraisem- 
blable que les Russes vont renoncer k la puissance que 
leur donne la coordination de leurs multitudes pour 
plaire à des adversaires plus forts qu'eux si on les prend 
unàun. Gelane serait-il pas tout simplement ridicule 
de le leur demander? Et n'y aurait-il pasik une suprême 

(1] Si 5 ans après que ces lignes ont été écrites, l'Etat russe a 
été vaincu parle Japon, c'est surtout parce qu'il était désorganisé 
par le désordre et l'anarchie des classes les plus élevées, par 
l'esprit révolutionnaire des classes les plus basses, par la désu- 
nion des unes et des autres, comme par les aspirations de» 
uâlionalitês diverses qu'il renfermaitet opprimait. (It.d.T.) ■ 
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injastica? Pourquoi serait-ce précisément le genre de 
Torce dont ils disposent qui devrait rester inutilisé ? Parce 
qu'on ne peut y recourir sans faire des victimes ? Mais la 
concarrenee individuelle fait, elle aussi, des victimes nom- 
breuses. Gens qui seraient victorieux dans la lutte indi- 
viduelle ne sont guère quali&és pour protester à ce su- 
jet, et ils n'ont pas le droit d'interdire aux autres de faire 
usage de la coordination des efforts qui est leur meilleure 
arme. 

Quant & considérer quelle est ta valeur des victimes, 
que dans un cas comme dans l'autre on s'en rapporte 
donc pour cela à elles seules I 

Au milieu des efforts extrêmes qu'ils font dans leurs 
lutte entre eux, les individus ne peuvent pas renoncer 
d'eux-mêmes à l'aide qu'ils Urent de leur réunion en 
collectivités. Le Husse s'appuiera dans sa concurrence 
universelle avec l'Anglais sur la massa organisée des 
Russes, sur l'Etal russe. Tant qu'il ne le fait pas, il ne 
profite pas de la plus grande partie de sa force. 

Il nous semble donc probable que les hommes conti- 
nueront à tirer parti de la puissance que leur donne leur 
organisation collective ; cela nous parait même pleine- 
ment équitable. 

Seulement la guerre est par excellence laforme propre 
à l'emploi de la coordination des forces. Toute attitude 
différente vis-à-vis d'un autre Etat suppose que l'on peut 
recourir à la guerre, comme à un moyen suprême. Toutes 
les autres formes delà concurrence des Etats abou- 
tissent à des luttes de particuliers contre particuliers. 
C'est ce qui arrive lorsqu'ils aident leurs nationaux en 
soutenant leur crédit, en facilitant leurs communications 
entre eux, en perfectionnant leur éducation. De cette 
manière et de bien d'autres encore, l'Etat peut certaine- 
ment être d'un grand secours pour ses nationaux dans 
leur concurrence avec les citoyens des autres Etats. Pour- 
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tant, de toute façon, il n'y a là que des luttes de particu- 
liers entre eux. C'est la guerre seule qui fait vraiment 
descendre les Etats dans la lice. Les autres modes d'an- 
tagonisme servent ou nuisent aux individus dans leurs 
rivalités à l'intérieur de l'Etat. Maïs la guerre est un 
moyen collectif qui ne peut être employé que par une 
collectivité contre une autre collectivité. C'est une arme 
toute spéciale, qu'aucune autre ne peut remplacer : c'est 
l'unique arme qui soit collective. 

Un combat où l'on ne fait pas us^e de ses armes les 
meilleures et les plus décisives n'est pas un véritable 
combat, il ne peut donner la mesure de toutes les 
forces en présence, il n'exige pas qu'on fasse les plus 
extrêmes efforts. Or, c'est précisément là ce qu'il y a 
d'important dans le combat. Qui donc s'avouerait vaincu 
s'il se savait une arme dont il n'ait pas encore fait usage ? 
Si, comme il va -de soi, il doit rester permis aux indivi- 
dus d'utiliser les forces d e leurs collectivités, il est donc 
impossible de leur défendre la guerre. Ce serait leur or- 
donner de combattre avec un bras bé, et dans un tel 
genre de combat il ne peut rien y avoir de décisif. Lors- 
que tes forces intellectuelles et morales sont épuisées, 
il reste encore les forces physiques. Il faut que celui qui 
a le dessous en combattant avec les premières aient re- 
cours aux secondes, autrement, il ne serait pas encore 
vaincu. Celui qui veut vraiment se défendre doit mettre 
en œuvre tous ses moyens. Quand l'Etata aidé ses natio- 
naux de chaque manière morale et intellectuelle qu'il est 
possible, quand il a épuisé les ressources de la diploma- 
tie, il lui faut recoudra la ressource suprême, à la guerre. 
S'il ne te faisait pas. il livrerait sans nécessité ses ci- 
toyens à des adversaires qui ne seraient pas encore vic- 
torieux de ceux-ci, qui même ne se seraient pas encore 
montrés comme leur étant réellement supérieurs. 
On fera peut-être cette objection : « Si, dans la concar- 
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rence individuelle. onainterdU etenprincipe supprimé la 
guerre, pourquoi ne pourrait-on pas en faire autant dans 
la concurrence collective ? Les deux Lias ne se ressemblent 
que superûciellement. Le combat sanglant où la vigueur 
physique l'emporte n'est pas la seule forme des conflits 
individuels. C'en est seulement la forme primitive et la 
plus grossière, qui, une fois que des forces individuelles 
plus grandes ont surgi (en particulier celles de l'intelli- 
gence) n'a plus rien pu décider entre les combattants ; du 
moins tant qu'ils ne mettent que faiblement en jeu ces 
nouvelles énergies. Parce qu'elle n'a rien de décisif, la 
bataille à l'aide de moyens matériels, entre les indivi- 
dus, est devenue maintenant surannée, sans nécessité, et 
a dégénéré au point de n'être plus qu'une explosion de 
brutalité ou qu'un jeu périlleux (Duel). 11 en est tout 
différemment en ce qui concerne les Etats. Ainsi qu'il a 
été montré plus haut, il n'y a pas pour eux d'autre façon 
de se combattre directement que de se faire la guerre. 
De plus, toutes les énergies collectives trouvent à s'em- 
ployer dans la guerre, sans une seule exception. La vio- 
lence est une mauvaise mesure des énergies indivi- 
duelles, car elle ne peut servir à évaluer les plus grandes. 
En revanche, la guerre est le seul procédé qui permette 
d'apprécier dans leur ensemble les forces collectives des 
Etats. Les guerres entre les Etats donnent l'indication 
complète, décisive et incontestable de leurs forces. Vou- 
loir invoquer contre elles l'abolition du combat indivi- 
duel, c'est tout simplement faire preuve d'une faiblesse 
de jugement. 

Interdire la guerre, ce serait supprimer la concurrence 
collective dans sa forme originale et essentielle. 

Quant à la concurrence des individus entre eux, elle 
n'a commencé réellement que lorsqu'ils eurent cessé de 
se faire la guerre ; pour que des hommes isolés pussent 
déployer toutes leurs forces et se mesurer d'eux-mêmes 
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les UDS avec les autres, il fallut que la puissance centrali- 
satrice de l'Ëlat eût aboli pour eux la nécessité de dis- 
paraître au milieu des plus petits groupes humains, les 
familles et les clans. 

n fallut que ces petits groupements cessassent de se 
quereller comme les individus de batailler les uns contre 
les antres pour qu'en même tempa que la concurrence 
pacifique entre les individus, il put natlre entre les Etats 
une concurrence gui est forcément guerrièreXes guerres, 
en cessant entre lea particuliers, permirent aux Etats 
d'exister et de se faire la guerre. Ainsi avec la con- 
currence pacifique entre les individus, il y eut toujours 
une concurrence guerrière entre les groupes humains 
tout d'abord peUts, puis considérables : primitivement 
entre les familles, aujourd'hui entre les Etats. 

La guerre donne la mesure de toutes les forces des 
Etats belligérants, et cela dans leurpleine intégralité. La 
situation plus ou moins favorable des territoires qu'ils 
possèdent, le nombre de leurs nationaux avec leurs forces 
morales, leur crédit et leur richesse, la vigueur de leur 
organisation poHtique, la vitalité et la santé des races qui 
concourent à les former, tout a sa part dans la victoire 
ou dans la défaite, tout sans exception (1). Cela, on l'ou- 
blie d'habitude pour penser que le peuple le plus cultivé 
a souvent été vaincu. 11 est possible qu'il en soil ainsi ; 
mais la civilisation n'est pas seule à rendre les Etats 
puissants, ils peuvent le devenir encore pour bien des 
raisons et c'est la somme de toutes les forces qui décide 
de tout. 

Toutes les voies de la concurrence collective autres 
que la guerre s'ouvrent aussi aux individus et peuvent 
$tre regardées comme des voies delà concurrence indivi- 
duelle. Il n'y a que la guerre qui ne lepuisse pas. Elle est par 



(1) Bagbhot, loe. cit.. p. 59, 165 et suivantes. 
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soa essence la forme collective de la concarreoce. Après 
l'avoir faite. la collectivité ne peut plus trouver de nou- 
veaux moyens de lutter, et avant de l'avoir enlreprise. 
elle n'a pas donné sou dernier effort, celui qui exprime 
le mieux ce qui constitue son essence même. 

Concurrence pacifique entre les individus et guerre 
entre les États, tels sont les principaux moyens dont se 
servent les rivalités des hommes ; et ce sont des procé- 
dés absolument nécessaires au sain développement de 
toutes les forces humaines et au progrès de la civilisa- 
tion. Hais tout en reconnaissant que la guerre est la 
forme de la concurrence entre les Etats, il est permis de 
se demander si l'on ne pourrait supprimer cette aggra- 
vation si grande de, la concurrence. Imaginons que l'on 
puisse interdire aux différents Etats de se faire la guerre 
et qu'en fait il n'y ait plus de guerre possible ; la consé- 
quence en serait que les Etats n'auraient plus aucune 
possibilité de se fermer tes uns aux autres. Désarmé, 
l'Etat ne pourrait plus faire aucune distinction entre ses 
nationaux et les étraugers. Le droit privé gouvernerait 
tout : les étrangers pourraient partout s'implanter. Une 
telle éventualité serait funeste à l'humanité ; si elle se 
réalisait jamais, l'avenir entier se Sgeraitdans un éternel 
engourdissement. Que serait-il arrivé si les peuples d'au- 
trefois n'avaient pu se faire la guerre ? Dans quelle 
décrépitude le monde civiUsé ne serait-il pas tombé si les 
Germains avaient été empêchés d'attaquer les Romains? 
s'ils n'avaient pas même pu s'établir en masses com- 
pactes dans leur empire? 

Le seul moyen de s'opposer à ce que les étrangers s'in- 
filtrent par une endosmose continuelle, c'est la guerre. 

La guerre est le seul moyen de s'isoler qu'aient les 
Etats et les peuples. 

S'il y avait une Hberté complète et intern&tionale de 
s'étabhr là où on le voudrait, il n'y aurait plus à propre- 
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ment 'parler d'Etat ni de peuples les uns en face des 
autres, il y aurait seulement des individus répartis en 
communes suivant les résidences temporaires qu'ils au- 
raient choisies les uns à c6lé des autres. 

Par hypothèse, ces communes ne pourraient jamais 
avoir de différends entre elles. De même qu'un individu 
dépourvu de toute agressivité ne saurait être que passif 
et ne pourrait ni se défendre, ni rester comme il est, ces 
communes devraient se fondre les unes dans lesautresO). 
Pourquoi l'amour que l'homme éprouve pour sa com- 
mune, pour sa cité ou son village, esl-il moindre aiijour- 
d'buiqu'autrefois? Simplement parce que l'on aaholileur 
souveraineté, parce qu'il ue peut plus y avoir de conflits 
eutre ces collectivités, ni de luîtes où mesurer leurs 
forces, parce qu'aussi chacun peut en sortir ou y entrer 
à son gré. 

Si les Etats ne pouvaient plus s'isoler par la guerre, ils 
partageraient le sort des communes actuelles et ne pour- 
raient plus inspirer de fidélité ni d'amour aux habitants 
de leurs territoires qui ne seraient bientôt plus de leurs 
nationaux. 

S'il pouvait y avoir un jour d'un Etat à un autre comme 
une transfusion du sang, les liens sociaux se relâche- 
raient (2). Le solide ensemble que constituent les hahi- 
tEmts d'un nième pays se romprait, l'Etat n'aurait plus de 
force et ne pourrait plus remphr ses diverses tâches. Si 
la guerre devenait impossible, la première conséquence 
en sermt d'affaiblir l'Etat, la plus graude des collecti- 
vités. 
Or, l'Etat n'est pas seulement l'intendant de l'unique 

(1) Comme dans l'Etat idéal de Hertika, chacun a le droit de 
participer à une entreprise florissante. 

(2) Cf. pour certains autres inconvénients que cette transfu- 
sion du sang entraînerait, le Rôle Sociologique de ta Guerre, p. 31 

(N. du Trad.). 
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collectivité vivante et agissante, c'est encore le repré- 
Bentant de l'ensemble des générations à venir; et en 
l'atTaiblissant, on affaiblirait le senl mandataire que 
celles-ci puissent avoir. 

L'endosmose permanente des individus amenée avec 
la liberté internationale du domicile, par l'abolition de la 
guerre, débiliterait l'Etat (1), c'est-à-dire la seule collec- 
tivité qui, ayant une vie propre, soit durable et vive 
réellement ; car l'iiumanité est trop grande pour inspirer 
de l'amour et du dévouement aux hommes, exception 
faite d'un petit nombre. Ce n'est pas uniquem^'mt le cas 
du passé, c'est encore le cas du présent. Dans le cœur de 
bien des hommes, ily a un patriotisme dévoué, actif,ca- 
pable décommandera toute leur vie, et c'est un fait qu'on 
peut le développer ou le faire naître grâce aux procédés 
actuels d'éducation. Par contre, l'amour de l'Humanité 
seralongtemps encore pour la plupart des hommes simple- 
ment une phrase et un mensonge, pour quelques-uns 
seulement une idée et pour la majorité de ceux-ci un 
leurre et rien de plus. Il ne faut pas craindre de revenir 
là-dessus, l'amour pour une collectivité, telle que la Pa- 
trie ou l'Etat, peut toujours trouver à s'exercer, il n'en est 
pas de même de l'amour pour une collectivité comme 
l'Humanité (3). Ceux qui le nient n'ont jamais essayé 
de se le représenter d'une façon concrète ; ils se sont 
grisés avec des mots qui, comme tous les mots, se 
laissent dire facilement. 

L'impossibilité de se fermer dans l'avenir à l'étranger 
par des menaces de guerre, en même temps que la ces- 
sation de l'isolement relatif des Etats qui en résulterait, 

[<) L'Etat est le peuple organisé en unité et non un simple 
agrégat. C'est seulement par lui que le peuple peut devenir une 
réalité, peut vivre et agir. 

(2) Qui doit être bien distingué de l'esprit internationaliste, 
c'est-à-dire de l'égoisme. 
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conduiraient les hommes à ressemblera une multitude 



Les faits les plus caraetéristiqnes présentent un con- 
traste frappant avec les phrases où s'exprime la sen- 
siblerie rêveuse de notre temps. Nous sommes beau- 
coup moins cosmopolites qu'on ne l'était an siècle pré- 
cédent (l), on que les savants ne l'étaient en plein 
Moyen-A^. Nous sommes plus chauvins qu'on ne le fut 
jamais (9). Aucone nationalité n'a disparu, plusieurs au 
eontEÙre ont surgi de nos jours et nous venons peut- 
être bientôt d«ft guerres civiles éclater sons la pression 
des sentiment» nationalislM^ Caudrait-îl doue considérer 
le rêve du rè^e de la paix an sî&eia firocbain comme 
une réaction candide contre l'exaspération dit nationa- 
lisme? 

Ëa attendant, il semble que la natitmalité doive encore 
déployer dans son organisation étatiste des forces bien 
nombreuses et bten nouvelles. Geta est-il possible sans 
guerre ? La guerre n'est-elle pas, pour une nation jeune. 
Vmtique fûerre de touche de son droit et de son énergie 
viUle? 

En principe), chaque peuple organisé en Etat doit con- 
server le droit de s'isoler sur son territoire. 

S'il n'a pas ce droit ou s'il ne l'exerce pas, il livre son 
organisation, son caractère an bon vouloir des immi- 
grants et par 1^ il se supprime lui-même. 

Aucun Etat national ne peut sub^ster sans s'isoler. Le 
Transvaal s'^ aperçoit bien et il fait tout pour se con> 
server ime existence à part. 

L'iaftl^Doent est la eondilioo de TexisleDce. c'est vrai 
pour l'Etat comme pour l'individu. 

(1) Cf. le Rôle Sociologique de la Guerre, page HT rt snirantes 
UK. du TJt 

(■3) Cf. Von Tbeitschke, Polttik, I, p. 31. 
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Sans possibilité de faire La guerre, pas d'isolement, par 
suite, pas de vie propre pour les Etats. 

Une existence sociale, franche, honnête, morale, n'est 
possible qu'à l'intérieur des collectivités relativement 
isolées que forment les Etats, et c'est la ^erre seule qui 
permet de tenir ceux-ci dans l'isolement (1). 

Peut-être fera-t-on cette objection : « Les associations 
libres et leur concurrence pacifique ne pourraient-elles 
pas remplacer avec avantage les Etats et les guerres qu'ils 
se font? Les sociétés libres et ouvertes de notre temps 
comprennent, elles aussi, beaucoup d'individus et per- 
mettent parti d'exercer dans une certaine mesure l'acti- 
vité collective et la coordination des énergies. Avons- 
nous donc, malgré cela, encore besoin des Etats et de la 
guerre 7 » 

Oui, et pour des raisons capitales. Cest précisément 
parce que ces sociétés sont libres et ne comprennent que 
des hommes pensant de même, que l'activité collective 
s'y exerce moins. On n'y poursuit qu'un bnt, aussi la coor- 
dination des énergies a tonjonrs lieu dans le même 
sens ; l'homme n'est pas intéressé corps et âme dans ces 
associations- Par ie seul fait qu'il lui est possible d'y 
entrer ou d'en sortir, les liens qui l'y retiennent sont 
lâches et le dévouement qu'elles lui inspirent est faible. 
L'action éducative de l'associulion hbre est à celle de 
l'Etat comme l'influence du concubinat et de l'amour 
libre est à celle du mariage. Les Etats ont encore l'avan- 
t^e immense d'être vastes ; une société libre qui leur 
serait comparable par le nombre de ses membres s'émiet- 



(1) ISoïicow le voit bien, seulemeot c'est pour lui une raison 
de condamner la guerre. « La guerre opppsa donc les pins puis- 
sants obstacles au mêlaaKe des populations s (La guerre et ses 
prétendus bienfaits, i69i,f. 90.) Ecrivain superficiel, il s'enflamme 
ponr l'idéal populaire du métisaage universel et cosmopolite. 
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terait. C'est seulement par la contrainte, la tradition et 
leur contraste avec les autres que de grandes multitudes 
peuvent tenir solidement ensemble. A coopérer avec des 
foulesaussinombreuaesquecelleadesnations, on éprouve 
une influence morale bien plus proroade que celle qu'on 
ressentirait dans la petite société libre. Le principal avan- 
tage, c'est toutefois qu'en cas de besoin, les Etats ont le 
droit d'exiger de leurs nationaux l'emploi de toutes leurs 
énei^ies, de leur demander leur fortune enlifere, leur 
personne et leur vie; c'est qu'ils sont souverains, qu'ils 
peuvent faire la guerre. Si les associations libres pou- 
vaient en arriver au même point, elles deviendraient, 
elles aussi, des Etats. 

On ne peut donc remplacer l'Etat par rien, les associa- 
tions libres peuvent infiniment à l'intérieur de l'Etat, 
mais elles ne peuvent le remplacer dans son r6le moral 
et éducateur. 

Notis sommes en droit de conclure maintenant gve tE- 
lat nous est indispensable et qu'il nécessite un certain 
isolement et, par suite, la possibilité de la guerre. 
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La guerre a encore une autre fonction, mais qui est 
indirecte. 

Elle est le seul mode de sélection collective, c'est par 
elle uniquement qu'il s'élablit une sélection entre les 
collectivités. 

Toutes les autres influences sélectives n'agisseut que 
sur les individus, la guerre élimine directement les com- 
munautés incapables et élève les plus fortes. J'ai montré 
plus haut qu'à la guerre toutes les forces collectives 
sont mises en œuvre et que les résultantes de toutes 
ces forces y trouvent leur mesure. On peut soutenir sans 
crainte que pas une seule des forces de la collectivité ne 
reste inutilisée en temps de guerre (i). 

Le motif de la guerre peut être injuste, ridicule, 
superficiel, c'est toujours le rapport qu'il y a entre les 
forces opposées qui décide de son issue. Le vainqueur est 
fatalement celui qui devait vaincre (â). 

(I ] C'est pour cela que dans son Rhtoire de la grandeur et de ta 
décadence de Rome, G. Ferrero peut dire de la guerre qu'elle 
n'est Di ifn fléau, ni uu bienfait, mais qu'elle bâte les crises 
préparées par l'usure des institutions sociales et politiques, 
qu'elle achève de détruire ce qui n'a plus d'énergie vitale et ré- 
génère le monde en lui ouvrant un avenir de force et de santé. 
Sote du trad. 

(2) Beloch dit aussi avec juste raison : a Le sort des nations ne 

C<K<aT*.MiN 16 GoOqIc 
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Oa ne contredira pas cette assertion, si l'on consi- 
dère à un point de vue objectif les guerres les plus ré- 
centes. 

L'issue de la guerre lurco-grecque a été exactement 
celle que les gens clairvoyants devaient prévoir. 11- en a 
été de même dans la guerre hispano-américaîne. Dan» 
les deux cas, il y eut en face l'un de l'autre des Etats assez 
faibles militairemeat et qui,de plus, soufTraient de grands 
vices politiques. Mais chaque fois le vainqueur a été ce- 
lui dont les défauts étaient les moindres ou du moins 
étaient rachetés par l'ensembledes qualités. 

Je crois qu'il en est toujours ainsi, surtout dans les 
guerres de longue durée ob peu à peu il est fait appel 
à toutes les forces de la nation. 

Les forces qui décident de la victoire ne sont pas tou- 
jours de nature matérielle, car en fia de compte leurs 
éléments sont d'ordre psychique et éthique. La puissance 
matérielle s'exprime surtout par l'importance de la po- 
pulation et la quantité des ressources financières. Ces 
deux forces ne sont pas aussi matérielles qu'elles le pa- 
raissent. Une population nombreuse est le résultat de la 
vitalité générale, c'est-à-dire de la santé, de la vie mo- 
rale et des bonnes relations familiales, en même temps 
que d'une ferme cohésion entre les foules humaines, 
cohésion qui est un phénomène éthique d'une importance 
considérable. Ce n'est pas, il est vrai, une vertu propreà 
l'individu et pour cela il n'en est pas fait état par la mo- 
rale abstraite traditionnelle; cependant, c'est la marque 
caractéristique d'aptitudes humaines qui exercent fatale- 
ment la plus profonde inSuence sur la vie sociale. 

N'est-il pas tout à fait naturel qu'un facteur si important 

dépend pas de circouslaaces fortuites Les Crées l'ont emporté' 
dans leurs luttes contre les Perses, parce qu'ils étaient snpé- 
rJeui's à leurs ennemis moralement et intellectnellement ». 
Oriechischc GescAîïcAie 1(1893), P- 3^4. 
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puisse donner la victoire? La dynamique des sociétés 
hamaiDes doit ea leuir exactement compte. 

Personne ne prétendra qu'nn peuple peut s'enrichir 
sans avoir des qualités considérables et d'une grandeva- 
leur pour rhumanité. Les vertus de la morale privée ne 
les constituent pas tontes. Les forces intellect nriles, 
l'éner^e, l'esprit d'invention, l'économie et l'activité, la 
certitude du droit, une dose élevée de santé politique, 
d'antres conditions encore sont absolument nécessaires à 
l'enrichissement des nations. 

Est-il besoin d'ajouter que pour le bonheur même de 
l'humanité, il est d'une extrême importance que ce 
soient les peuples les plus forts par leur population et 
leurs richesses qui l'emportent sur les plus faibles? 
L'humanité ne serait-elle pas profondément atteinte dans 
ses intérêts capitaux, dans sa propre vitalité et par là 
dans sa capacité de bonheur s'il en était autrement? Ce 
serait monstrueux, ce serait eucore mortellement dan- 
)i;ereus: pour elle. 

Le rêveur pacifiste ne pense jamais qu'à l'écrasement 
d'un peuple aimable, bien doué et d'une saine moralité 
par un peuple grossier, mais robuste et puissant. Pour 
n'être pas générales, de telles conjonctures ne s'en pré- 
sentent pas moins. Le triste sort de la Finlande en est un 
exemple. Nos sentiments d'humanité sont douloureuse- 
ment froissés quand la force brutale exerce ainsi une op- 
pression sans scrupules. Une profonde pitié s'élève dans 
nos cœurs pour ceux gui sont dépouillés de leur libre 
destinée, surtout si ce sont des peuples civilisés et épris 
de liberté que la violence rejette parmi les troupeaux 
des barbares grossiers et serviles. Je sens tout cela le 
plus vivement du monde et j'avoue franchement qu'il est 
difficile de se réjouir de tels faits. Mais pourquoi de- 
vraient-ils être impossibles? Pourquoi n'y aurait-il pas 
d'exceptions? Notre sentiment n'est affecté que par .le 
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bilan immédiat du bonheur ; nous nous demandons s'il 
y a présentement plus de douleur que de joie, mais 
nous ne voyons pas dans l'avenir. N'est-il pas possible 
que de l'annexion de la Finlande à la Russie, il résulte 
flnalemeat plus de bien que de mal? (1) Je ne veux 
pas faire excuser par ces considérations la conduite des 
hommes d'Etat et passer outre, car ils n'ont vraisem- 
blablement agi que poussés par l'égoïsme, l'ambition et 
le chauvinisme. A.us3i bien les Turcs qui ont pris Constau- 
tinoplé n'avaient nullement l'intention de susciter la Re- 
naissance en Europe. Mais ce ne sont pas les mobiles aux- 
quels obéissent les hommes d'Etat qui nous intéressent, 
c'est le sort des peuples dont les événements diploma- 
tiques et poUtiques ne sont qu'une partie des causes effi- 
cientes. Et, en considérant les choses sous cet angle, il 
n'est pas impossible que l'on soit amené à reconnaitre de 
bons effets & une violence tyrannique? La destruction 
de Jérusalem qui a répandu, comme le ferment qui fait 
lever la p&te,un grand nombre de juifs actifs et remuants, 
dans l'Europe médiévale; n'a-t-elle pas été un bonheur 
pour le monde ? Ne peut- il être avantageux pour la Rus- 
sie qu'à leur tour les Finlandais s'assimilent ans Russes ? 
Plus la Russie augmente l'étendue de ses côtes, plus lar- 
gement et plus profondément elle s'ouvre à ce qui cons- 
titue la civilisation. 

11 est très difîcile de rien apercevoir dans l'avenir. Or- 
dinairement, lorsque des minorités cultivées et libérales 
viennent à être englobées dans de grandes collectivités 
peu civilisées, cela me semble d'un profit gros de consé- 
quences redoutables. Il en est comme du levain mis dans 
la p&te. 

(1) Si h la suite de la réTolution qui est commeacée la sort des 
multitudes du peuple russe devient plus heureux, ne sera-ce pas 
beaucoup grâce ani exemples donnés par les Finlandais dans 
leurs lattes contre l'autocratie du tzar {Xote du trad.). 
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Lorsque pour son expansion une nation grande, forte, 
en voie de développement, a un besoin réel du territoire 
d'un petit Etal, il ne me parait pas que la conquête de 
ce dernier puisse aller contre les intérêts de l'humanité. 

Parce que la guerre fait que les collectivités se 
mesurent les unes contre les autres avec toutes leurs 
forces réunies, l'intérêt des temps futurs exige que le 
vainqueur garde ses positions. Ce sont ses forces ei non 
ses faiblesses qui lui donnent la victoire ; et ces mêmes 
forces lui assureront le bonheur dans l'avenir. Il nous en 
coûte une peine énorme pour le voir, parce que nous 
confondons toujours forces avec vertus et même vertus 
privées, et surtout parce que nous envisageons de tels 
problèmes avec trop d'étroitesse d'esprit et de cœur, 
ainsi qu'à un point de vue trop individualiste. 

Eléments et organismes sont choses différentes ; aussi 
est-ce une grave erreur de supposer aux Etats et aux 
individus les mêmes conditions de vie et de vouloir leur 
en prescrire de semblables. Traiter également ce qui est 
inégal n'est ni logique, ni moral. Les féministes, les pa- 
cifistes, les collectivistes et les anarchistes l'oublient 
constamment ; c'est tout l'opposé de cette vérité qu'ils 
prennent pour mot d'ordre, et par là ils prouvent leur 
complète incompétence en sociologie et en politique. 

Si, à l'inverse de ce qui se passe, l'Etat le moins popu- 
leux, le plus pauvre, le plus faible au point de vue mili- 
taire ou le plus ébranlé dans sa moralité pouvait rempor- 
ter la victoire, ou, ce qui revient au même,' si un tel Etat 
pouvait subsister parce qu'il n'y aurait pas de guerre, ne 
serait-ce pas dans la plupart des cas un grand dommage, 
non seulement pour les Etals rivaux, mais encore pour 
l'humanité tout entière ? 

N'est-il pas heureux que l'Espagne, asservie aux prêtres, 
n'ayant à la tête de ses masses populaires indifférentes à 
la politique qu'une administration incapable et corrom- 
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pue. ait dû abandooiier ses colooies aax Etats-Unis (I). 
La Grèce œ doit-elle pas elle-même delarecomiaissuice 
àlaTurquie pour laleçon qu'elle eo a reçue? (2). Serait-il 
vraimeat meilleur et serail^il plus beau que des Etats 
aussi pourris, aussi insouciants puissent, sans être trou- 
blés par rien continuer à vivre et qu'ils n'encourent ni 
averlissement, ni puniUon, ni exécution finale ? Cela ne 
cooduirait-il pas à une corrupUon universelle et à la fin 
de la moralité 7 

La partie de la terre qu'un plus fort eût pu occuper, un 
plus faible la détiendrait et, selon toute probabilité, à sa 
maniëre, c'est-à-dire l'exploiteraîl d'une faQon moins 
intensive. 

D'autres conséquences plus fitebeuses résultent encore 
des différentes sortes de faiblesse et de leurs causes elfi- 
cientes. U suffit souvent de pénétrer au fond des choses 
pour comprendre ce qu'elles sont et pour s'en faire une 
idée tonte diCTérente. Gène sont pas les Jugements su- 
perficiels et sans base scientifique qui doivent être tenue 
pour les meilleurs. I) y a en particulier des circons- 
tances qui, pour être très anciennes, n'en ont pas moins 
des effets extrêmement considérables aujourd'hui : Par 
exemple, la faible importance numérique de la popula- 
tion d'un Etat n'est aucunement le produit de facteurs 
accidentels ; ou bien la vitalité actuelle de cet Ëtat est 
médiocre ou bien sa cohésion avec les Kroupements bu^> 
raains apparentés, c'est-à-dire sa puissance assimilatrice 
a été insignifiante. Tout se tient, tout se paie, tout en- 
gendre des conséquences futures. Pourrait-il y avoir des 
enfants sans parents ? C'est notre façon déjuger des fautes 
k un point de vue strictement individualiste qui nous 
empgche de nous en apercevoir. Koos nous demandons : 

(1) Cf. Yves GuïOT, L'Evolulûtn politique et seeialt de PEspagne, 
ISW, et Dbsduitisbs du DezXrt, L'E»pag»e de PAneie* rt^imt,U91- 
(3) Cf. Fbhrmo, u milUari%iKo (1898), p. 173 ei soît^Ibi. 
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Est-ce que ce peuple, tel qu'il est aujourd'hui, est pour 
quelque chose dans sa petitesse ou dans sa pauvreté ? 
Assurément non, mais il n'y a pourtant Ik rien de fortuit. 
11 y a des conséquences historiques qui elles-mêmes ont 
d'autres conséquences, comme par exemple la domination 
du plus faible par le plus fort. Dans la faiblesse il n'y a 
ni vice, ni faute personnelle, il n'y a que des conséquences 
du passé, il n'y a que des faits invariablement liés à ceux 
qui les précèdent. 

Quand deux adversaires en viennent à se heurter, il est 
préférable que ce soi', le plus vigoureux qui garde le 
champ de bataille, parce que le plus faible, à cause même 
de sa faiblesse, est le moins sain, le moins capable de vie 
et de bonheur, le moins apte à tout pouvoir? Imaginons 
que l'inverse ait lieu. Le plus fort cède le pas au plus 
faible. Quelle déception '. quelle influence déprimante 
pour tous ceux qui sont pleins de vitalité. C'est à celui 
qui ne peut en proQter qu'échoient toutes les ressources. 
Cruelle ironie, une prime serait accordée à la débilité, à 
l'inintelligence et à la paresse I Le plus vigoureux ne 
tendrait plus longtemps ses forces; sur de la victoire, 
le plus faible ne ferait plus aucun effort. Ce serait une 
émulation à rebours, la ruine de toute énergie, de toute 
joie à l'action, de tout sentiment du devoir. 

Pitié pour les faibles, ménagements pour eux, mais 
place aux forts I 

On se représente sous de belles couleurs le culte de la 
faiblesse ; parce que dans la vie réelle on se borne à en 
commencer bien modestement ta pratique: on jouit du 
million gagné à force d'énergie et d'intelligence et l'on 
donne quelques centaines de marks aux invalides de 
l'existence. De cette fat^m les principes ne gênent pas ; 
on fait à grand peine réparer la demeure d'une pau- 
vresse et l'on habite dans la magniQcence des propriétés 
de sa riche épouse 1 
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Il est mille fois meilleur, en Qn âe compte, de rendre 
l'aveDÎrdîfflcileau faible plutôt qu'au fort. AiDsiron élève 
la race, on élimine les types de chétivité, ce qui, somme 
toute, est un bonheur pour tous, même pour les débiles ; 
le contraire entraînerait la dégénérescence universelle, 
la multiplication des infirmes et des misérables, ce gui 
serait un malheur pour tout le monde. « Soisfort », voilà 
ce que conseille la doctrine de la rudesse et de la se vérité ; 
elle a l'efrort pour conséquence. « Peu importe que tu 
sois faible >, voilà ce que dît la morale de la mollesse et 
de la veulerie; elle a pour résultats l'engourdissement 
général. Â la longue, toutes les causes de faiblesse pour 
les nations se manifestent forcément par un malaise uni- 
versel ; par contre, un peuple vraiment vigoureux est ou 
devient fatalement un peuple heureux. La substitution 
des nations puissantes aux nations débiles élève néces- 
smrement le niveau commun du bonheur. Et il n'y a rien 
qui vaille mieux pour l'ensemble des hommes. Seulement, 
pour s'en rendre compte, il ne faut pas vouloir apphquer 
à des étrangers son critérium du bonheur, mais bien ce- 
lui qui leur est propre. 

Le plus sûr moyen d'élever l'humanité, de la mettre à 
même d'obtenir effectivement une félicité plus grande 
dans l'avenir n'est pas uniquement la sélection des indi- 
vidus, c'est aussi la sélection des peuples et des Etats. 

Maintenant que je crois avoir indiqué le gros avantage 
de la sélection des peuples, je voudrais répondre k une 
objection de principe. 

La sélection individuelle ne suftlt-elle pas à élever 
l'humanité? Non, parce que les qualités grâce auxquelles 
l'individu l'emporte sur les autres individus sont diffé- 
rentes de «elles grâce auxquelles il est à même de 
former une collectivité victorieuse, parce que les pre- 
mières sont bien souvent même contradictoires des se- 
condes. La sélection individuelle peut seulement de've- 
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lopper les qualités égoïstes ; pour développer les gualilés 
altruistes utiles à la collectivité, la sélection collective est 
nécessaire. 

Je vai3 essayer de le démontrer le plus briëvemeot 
possible. Les qualités dont l'individu a besoin pour lutter 
avec les autres individus soni, précisément pour cela, 
telles qu'elles le favorisent au détriment de ces derniers. 
L'homme cultivé veut sciemment, avant tout, son propre 
bien et celui de ses enfants ; il ne désire pourtant pas se 
perpétuer indéfiniment dans une nombreuse postérité, 
il ne s'efforce pas de développer intentionnellement les 
qualités qui lui permettraient d'atteindre à ce résultat; 
mais il s'efforce d'exercer celles qui lui assureront son 
succès individuel. A n'envisager les choses qu'au point 
de vue personnel, tous les sentiments qui le conduisent à 
ménager, à secourir ses confrères en humanité lui sont 
autant de boulets au pied ; ils le Umitent dans le choix 
des moyens à employer pour arriver et ils le conduisent 
tout juste à la morale utilitaire si superficielle. 

L'éthique évolutionniste elle-même envisage bien moins 
les sentiments altruistes comme des conséquences di- 
rectes de l'évolution que comme des conséquences 
accessoires, comme de simples épipliénomènes. Il en ré- 
sulte qu'elle a le tort de ne considérer que la sélection 
individuelle et de négliger totalement le rôle de la sé- 
lection collective (1). 

Pourtant cette sélection a non seulement une influence 
directe, mais encore une inOuence indirecte et corollaire 
sur le caractère des divers individus. Leur sélectionne 
résulte, en effet, pas uniquement de leur concurrence 
entre eux, mais aussi des destinées qu'ils concourent à 
donner par leurs actes aux collectivités dont ils font partie. 

(i) Cf. moa étude. Les séketions individuelles ou corollaires, parae 
dans les Annales de l'Institut international de sociologie, IV, 1898. 
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Des hommes déloyaux, malbonuètes, viadicatifs, 
peuvent h peine vivre ensemble, à plus forte raison ils ne 
peuvent pas s'assembler en une collectivité puissante et 
bien unie. Une société aussi peu solide que celle qu'ih 
pourruent constituer serait subjuguée sans difficulté par 
une société formée d'hommes loyaux, bonnètes et bons ; 
par suite, les membres en seraient vite rejatés dans une 
-condition misérable, st même ils ne périssaient immé- 
diatement. 

Au contraire, un groupe d'hommes s'aimant, s'entr'ai- 
danl, tenant fermement les uns aux autres, ne peut être 
facilement vaincu et la victoire forUÛe en chacun de 
■ceux dont il est composé les qualités essentielles qui la 
leur ont donnée. 

Ainsi, les penchants altruistes directement nuisibles à 
l'individu, en tant qu'individu, lui sont indirectement 
avantageux, en tant qu'il fait partie d'une communauté 
dont !e succès dépend justement de la force de ces pen- 
-chants.Cela implique une sélection efScace entre les 
groupes humains. 

Si cette sélection des groupes cessait, il n'y aurait plus 
que la sélection individuelle qui,fatalement, est favorable 
à l'égoïsma pur. Les tristes conséquences de cette sélec- 
tion unilatérale peuvent s'observer soit chez les peuples 
qui depuis longtemps ne constitueat plus d'Etats ou de 
groupements importants, soit chez ceux où l'existence de 
l'Etat n'a plus grande importance et où l'Etat n'est jamais 
-entré en lutte avec d'autres coUecti\-ités, sinon très ex- 
ceptionnelLemeot. Tel est le cas des Juifs, des Arméniens, 
des Grecs, des Arabes, des Chinois. Tous ces peuples ex- 
pient durement leur manque d'esprit cotlectir, leur 
-égoïsme cruel, la concentration de tout leur intérêt sur 
l'unique pratique des affaires. La sélection collective, pro- 
duite par la guerre, entretient chez ies individus les ver- 
tus courageuses nécessaires même en dehors des com- 
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bâta; sans elles, il serait -par exemple Impossible de 
résister aux ambitions tyraoniques, dont les puissants 
sont toujours animés. Sans ^erre, tout le monde devien- 
drait rusé, dur et lâche comme les Juifs d'aujoardiini (1). 

Aussitôt que la guerre cesserait d'être possible ou 
d'avoir quelque importance pratique et que, par auUe.les 
frontières des Etats disparaîtraient, nous deviendrions 
pareils aux peuples qui viennent d'être nommés. Aossi- 
tAt que les Etats perdraient tonte agressivité, les inëivi- 
dns deviendnùent d'autant plus agressifs qu'avec l'abo- 
lition de la sélection collective et de ses suites indirectes, 
ils ne seraient plus dressés anx penchants allruiites, 
mais bien anx seuls penchants égoïstes. 

Oo devrait faire très attention à cet argument, aujour- 
d'hai que l'instinct svengle de la reproduction est îndé- 
niiiilement en iMÛsse dans les classes supérieures de 
l'Europe œcidentaie et y cède aux vues égoïstes. 

Certaineraent, chaque homute pris en particulier peut 
être humain et même vivre pour les autres, mms cela ne 
contriboe en rien à sa réussite da&s U vie,ni ne M assure 
de postérilé.Par eontre.les qualités individuelles qui font 
la force de l'Etat préparent celui-ci à trioaipber de ses ad- 
Tersaires.en même temps qu'elles le meUeal, luiet ses 
sujets, dans les conditions favorables ponr se perpétuer. 

La sétectîoH directe imUvùbtetle est éginste, la sélection 

(1) C'est à tort que Nicefobo, VUalia barbara contemporanea. 
1898, p. 363 et suiv., distingue entre le fait de n'avoir jamais 
possédé le courage collectif et le fait de le perdre aujourd'hui. 
It considère qne la première cireonstsnce a été nn malfaeiiF poar 
l«s !!<apolitains, et il oonsid^n U deuxième comme oa progrès. 
Sa première proposition repose snr dw «nés seciologiqaea, la 
deauème n'est qu'âne répétition faite, sans «sprit critique, des 
fbnses de ?iovicov, Worma et autres 

Cf. — pour les limites dans lesquelles l'opinion de H. Stein- 
metï sur les juifs mérite d'être acceptée, le Hule Socioiogique de 
la Guerre, page 135 [Note du Irad.). 
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indirecte, enîlective, est altruiste. Le procédé de la sélec- 
tion collective est la guerre, ainsi qu'il a été démontré. 
Sans guerre, Tkumanité rétrograderait donc au point de 
vue moral. 

Od ne s'aperçoit pas toujours que pour remuer à sa 
surface l'océan de nos pensées, il n'y a pas besoin des 
considérations les plus proTondes. Qu'on ne se laisse pas 
prendre à des raisonnements spécieux et qu'on cherche 
donc la vérité qu'Us voilent ! Quoique des sentiments mo- 
raux fassent condamner la guerre, il se peut très bien que 
ce soit elle, le plus puissant auxiliaire de la morale. Les 
individus peuvent être forts par la façon dont Us sont per- 
sonnellement doués, mais ils peuvent aussi l'être parce 
qu'ils possèdent des vertus qui font d'eux un f^sceau so- 
lide,c'e3t-à-dîre parce qu'ils sontbien doués pourla vie so- 
ciule.Pourquoiceux qui ont de telles qualités n'auraient-ils 
pas aussi bien le droit d'en faire usage que les autres ont 
celui de profiler de leurs qualités égoïstes? Est-ce que 
ceux qui veulent réformer la société n'espèrent pas réus- 
sir à élever les masses populaires, justement parce que 
leurs aptitudes à l'union, à la coopération permettront de 
se passer des énergies individuelles qui leur manquent ? 
Toutes les forces humaines doivent être exercées les 
unes comme les autres. 

La guerre amène la coopération la plus intensive de la 
nation entière, sans que pour cela la liberté individuelle 
soit abolie, du moins dans les autres domaines de l'acti- 
vité, tandis que cette indépendance serait fatalement 
supprimée dans toute association qui n'aurait en vne que 
de réaliser les conditions les plus favorables à un genre 
de production déterminé. 

Mais n'y a-t-il vraiment que les vertus individuelles 
qui rendent les Etats et l'ensemble du corps social floris- 
sants et prospères ? Il serait un peu long de traiter ici 
cette question sous toutes ses faces. 
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Les causes de faiblesse absolue comme l'iBdolence, la 
sottise, la perversité sont iialurellemenl nuisibles à l'Etat. 
Beaucoup de vices comme la fourberie, le mangue de pi- 
tié et de sympathie, le bas égoïsme, la lâcheté et la ser- 
vilité qui nuisent peu à chaque homme en particulier et 
peuvent même l'avantager dans la lulle pour la vie sont 
des sources de danger permanent pour l'Etat.lorsqu'ils s'y 
rencontrent à un certain degré ou y sont partout répan- 
dus. Bien des politiques peuvent en juger autrement; 
mais ne confondent -ils pas les qualités qui facilitent le 
gouvernement des foules avec celles qui fout la grandeur 
des sociétés? Si chacun ressent l'injustice faite à autrui 
comme un tort qui lui serait fait personnellement et s'il 
s'efforce de la réparer, il ne peut y avoir de corruption 
dans les corps judiciaires et administratifs. Le patriotisme 
n'est possible que là où chacun ne pense pas uniquement 
à sa propre fortune. 

On peut se demander si l'honnêteté est avantageuse 
à l'individu, mais c'est un fait certain qu'il ne peut y 
avoir de saine administration là où elle n'est pas géné- 
rale.Si la recherche exclusive et sans scrupule dugain est 
l'idée dominante chez un peuple, la sûreté et l'existence 
del'Etat ycourent les plus grands périls, cependant Culte 
disposition d'esprit permet aux individus de s'élever bien 
haut. Souvent, semble-t-il, on ne trouve dans les classes 
officiellement dirigeantes qu'un égoisme paré des cou- 
leurs du patriotisme et de l'esprit conservateur, mais 
soQt-ce vraiment ces classes sociales qui sou liennentl'eu- 
semble de la société ? Je ne puis m'imaginer qu'il puisse 
être avantageux pour l'Etat que quelque vice individuel 
soit largement et même universellement répandu. 

Il y a des qualités qui contribuent beaucoup au succès 
dans le monde, et qui, cependant, n'assurentnullemeni h 
celui qui les possède une nombreuse descendance, c'est 
ainsi que dans la société moderne, il se fait pour la pre- 
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tm» une stnsoioa entre le succès imeoédiat de 
idn pendant sa vie et soa succ&s6nal qui se trouve 
a grandeur de sa postérité (1). L'homme t[H'épe- 
l'ombitioa attend longtemps avaal d'épouser une 
ire et laisse peu d'eafanls derrière lui (S). L'inves- 
énial, le type individuel le plus élevé, le plus po>si- 
mt utile à la société se marie peut-être plusvoloo- 
t élève un plus grand nombre d'enfants que Le spé- 
ur.gni est avant tout préoccupé de faire sa fortune. 
Jt noiL plus n'est pas assuré d'avoir une descisn- 
parlicnlièrement nombreuse ; ce n'est pas par cela 
qu'il est nieus doué et qu'il est socialement plus 
[ueTboiame a [rias d'enfants. 
s la société individualiste de l'époque contempo- 
une famille nombreuse n'est nollement la condi- 
n succès dans la vie sociale ; loin ménw d'aider à 
îsite, elle y nuit plutôt. Celui qui veut avant tout le 
; et la ricbesse cbercbe dans ce but à restreindre 
s possible le nombre de ses enfants. Â.u premier 
de ta civilisation, c'est l'inverse qui avait lieu (3). 
1 type d'bomme témoigne dans notre société de la 
rande propension à fonder une famille nombreuse? 
»t pas l'homme d'affaires prudent et avide d'argent. 
$o«t pas non pins l'inventeur ai le savant acbamé 

'est ce dernier cas qui se présente chez les animaux, chez 
vages et les barbares, tant que se conserve l'habitude de 
garnie ; le bon chasseur obtient souvent tontes tes sœurs 
is, le riche cultivateur s'acliète beaucoup de femmes qui 
ent pour lui, les familles nombreuses et distinguées am- 
leut une alliance avec les héros puissants et leur donnent 
lies. WBSTBHiuitCK. H/story of Human Marriage, p. 491 seq, 
oir de Candolle, Histoire des Sciences et des Savants (183ô), 
Hatcbafi, Darwinism and Race progress, I89S, p. 133 seq. 
1- 

TEENMETï, Ethnol. Sttidien z. ersten Entwicklung der Strafe 
U, p. 290 seq. 
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au trav&il. Ce n'est malheureusement pas davantage 
l'homme qui nourrit des sentiments délicats, harmo- 
nieux et proronds. D'habitude, il trouve difâcilement 
une femme dont l'Ame tendre vibre à l'unisson de la 
sienne et il ne parvient que difficilement à percer, ou 
bien il vit à l'écart pour son idéal, et n'a ni succès ni 
fortune. Une grande fécondilé n'est pas dans les attributs 
des deux types humains que nous venons de considé- 
rer. Les plus nombreuses familles se rencontrent ehez 
les bons ouvriers qui travaillent et vivent réguliferement 
ainsi que chez les petits boui^eois et chez les paysans 
qui, les uns comme les autres, ne demandent pas trop à 
la vie, travaillent tranquillement, sans nervosité, et cher- 
chent leur satisfaction dons les joies de la famille ? c'est 
la saine moyenne qui se reproduit de la façon la 
plus continue, quoiqu'elle ne s'élève pas bien haut dans 
la société et qu'elle n'y obtienne aucun succès person- 
nel. 

Le groupement remet tou t en ordre. Par lui, les hommes 
bien doués, mais stériles, sont mêlés aux hommes mé- 
diocres mais féconds. En élevant le niveau de l'ensemble, 
les premiers assurent ta réussite des seconds qui, sans 
leur aide seraient écrasés et empêchés de se reproduire. 
t.a lutte pour la vie. si elle n'avait lieu qu'entre individus, 
aurait pour résultat flnal que les gens simples et bons 
seraient opprimés par de grossiers égoïstes. Mais l'en- 
semble de l'Etat a besoin de ces deux types d'hommes, 
qui, grâce à lui, se sentent nécessaires l'un à l'autre. 
Parce que dans la concurrence des peuples, ce sont 
les moins bien doués de ceux-ci qui succombent et ceux 
qui présentent la combinaison lapins favorable des types 
individuels, qui triomphent, le type collectif des masses 
humaines s'élève peu à peu. 

De plus, si la sélection individuelle existait seule, les 
éléments les plus élevés et les mieux doués seraient 
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itérilisés et usés par leur succès même dans la 
Il en résulterait inéluctablement que l'humanité 
atratnée dans une évolution rég^ressîve, parce 
ne se composerait plus que de médiocres ; et 
peuple participerait également à ce processus, 
l'avec l'abolition de l'agressivité, il n'y aurait plus 
les séparés les uns des autres. Aujourd'hui la 
jui occupe la place la plus importante sur la 
t. loutes choses égales d'ailleurs, celle qui a la 
te proportion d'hommes bien doués à tous les 
de vue et qui a en même temps la plus forte 
é d'hommes appartenant à une bonne moyenne, 
leles individus les mieux doués triomphent déjà 
)rce du groupement auquel ils appartiennent, ils 
is besoin de tendre outre mesure leurs forces 
ompher aussi dans la lutte sociale ; cela fait que 
itlvité dont ils font partie a plus de chances de ne 
: son élite se reproduire par trop faiblement. Tan- 
. l'intérieur des groupes humains, il se produit 
iblablement une certaine sélection régressive par 
! la alérilisation des éléments les mieux doués, la 
'ence des groupes entre eux détermine une sé< 
purement progressive. 

les peuples qui participent pleinement à la vie 
lique moderne et p:ir suite, où la sélection indivi* 
ist peu entravée, il y a une stériUsation conli- 
les types les meilleurs, au grand désavantage de 
ilation tout entière (1). Dans les pays arriérés 

la Russie, rien de cela ne se passe, parce que la 
est pas encore dominée parla recherche înten- 

gain ; les peuples économisent ainsi leurs bons 
ils et les réservent pour l'avenir. 
ilection collective empêche dans une certaine me- 

•ir Hamsih, Die drei Bevolkerungstttfen, 1889, passîm. 

h.iiir,- , Google 
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sure les effets régressifs de la sélection résull 
tensité de la coDcurreoce individuelle. Mais, [ 
est nécessaire que l'Etal, la nation dans sor 
puissent se défendre et plus ou moins se 
étrangers ; c'est-à-dire qu'ils puissent faire la 
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LES DOMMAGES RÉSULTANT DE LA GUERRE 



Après avoir élucidé les conséquânces heureuses de la 
guerre, il faut aussi en reconnaître les nombreuses con- 
séquences néfastes. Nous ne les dissimulerons ni ne les 
atténuerons si vivement qu'on les lui reproche, car nous 
n'avons nullement l'intention de chanter un dithyrambe 
en l'honneur des luttes armées des E)tat3 et des peuples, 
ainsi qu'il a été bien des fois si piteusement tenl^ (1). 
Mais nous voulons, autant que notre conception pré- 
sente de la société nous le permet, compai'er les uns 
aux autres les bons et les mauvais elTtits de la guerre, 
aQn de porter sur celle-ci un jugement bien fondé et 
absolument libre de tout préjugé. 

La guerre est affreuse. Nous n'avons pas besoin de 
nous étendre davantage sur tout ce qu'elle a de détes- 
table, cela a été fait bien suffisamment pour ceux qui 
nous lisent (2). Les perles en hommes et en argent causées 
par les guerres européennes de notre siècle sont 

{I) Par exemple, par le Colonel P. A. de Heysman, la guerre, 
(1898), il y attaque avec la plus eutière vifacité un certain Bokl 
en qui un examen attentif montre l'historien bien connu Buckie. 

(2) Cela a été fait par Berlha von Sultner dans son roman, ses 
articles, ses innombrables biocliures. Ce qui a été écrit de mieux 
à cet égard l'a été par de Molinabi, d&ns GrandmreêtUemîence de 
ta Guerre, ISBS, et G. FiwiMO, dans II militarimo, 1888. 
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connues (1). Les soufTraoces bumaiaes qu'elle a occasion- 
Dées soit directement, soit indirectement par suite de ces 
perles ne peuvent être évaluées trop haut. Les satisfac- 
tions que l'on trouvait autrefois à faire la guerre ont 
presque totalement disparu ; elles ne pourraieul du reste 
pas venir en déduction de ces souffrances. Les troubles 
économiquesdetoutessortes qui existent pendant et après 
la guerre, l'insécurité des communications, l'interruption 
du &égoce,teBohdmages,ledéplacementdesmarchés,etc., 

(I) Von AUVR dans sa Statistik und GeseltschaflsUhre, II (1899), 
p. 316, indique d'après Engel que l'Allemagne perdit en 70-~l : 
40.881 hommes, c'est-à-dire 1 pour 1000 de sa population. De 
Lapouge évalue très haut les pertes causées par la guerre. S«lon 
lut. l'Allemagne perdit en "0-71 60.000 hommes ; il évalue l'en- 
semble des pertes à la guerre ofriciellemènt reuonnnes à ii 
Diillions pour les peuples civilisés dans notre siècle. Dne autre 
statistique de lui indique 20 millious pour toutcE les guerres qui 
ont eu lieu depuis la Révolution et le premier Empire (Les Sélec- 
tions sociales, 1896, p. 221-223). Hais tout d'un coup, il admet 
40 millions comme chiffre moyen des perles à la guerre dans 
chaque siècle. Cela montre comment Tolstoï [Pernées, 1S9S, p. 89] 
est arrivé k 30 raillions pour notre siècle. Von Bloch donne 
comme pertes totales pour l'Allemagne en 70-71 le chilTre de 
127.897 ((oc. cit., p. 170) mais comme il y comprend les blessés 
cela embrouille les choses. 

Lagneau prétend que ce n'est pas eiagérer le nombre des 
morts que causèrent les guerres de Napoléon I" que de les éva- 
luer à 3 millions (p. 588), il dit que les pertes des Français eu 
70-71 sont inconnues,qu'il y eut peut-être I39.000mortâ et 143.000 
blessés aus armées (Voir tes conséquences des guerrei, dans 
Séances et travaux de V Académie des sciences morales et politiques, 
1892,p.487. D'après Hausner, A, von Oettingen compte que les 113 
guerres faites par les armées européennes de 1815 à 1863, y 
compris la sanglante campagne de Crimée, ont coQté aux Euro- 
péens 2.148. OIKI hommes et 614.000 hommes aux peuples non 
européens, Moralstatistik 1882, p. 732, note 1. 

11 ne faut donc voir dans les chiffres indiqués par de Lapouge 
et dans les phrases de Tolstoï rien d'autre que de pures ezt^é- 
rations. -, , 

,Coo^^lc 



20U LA CUERBB HOTE?) DK SEtECTIO» COLLECTIVE 

penvent bien des fais n'être pas désagréables aux tiers, 
mais plus souvent encore, ils n'entraînent que des in- 
convénients pour ceux-ci et peuvent même avoir po^r 
conséquence cbez eus, des calamités monstrueuses, 
comme la famine et la misère. 

Aujourd'hui, le systëme de la nation armée, la diminu- 
tion constante du nombre des «guerriers» professionnels, 
la brièveté des campagnes, l'usage du droit de la guerre, 
la bonne administration des armées, la régularité dans 
la distribution des vivres et dans le paiement de la solde 
aux troupes, ont presque inévitablement pour effet de 
faire dispar^tre la démoralisation qui résultait de l'état 
de guerre, les statistiques le prouvent (!]. C'est un grand 
progrès relativement au passé (3). Bien entendu, après 
de grandes défaites et l'ébranlement politique qui les ac- 
compagne presque toujours, une démoralisation plus ou 
moins générale et plus ou moins profonde pourra encore 
se produire, mais l'on en viendra vite à bout, ainsi que 
le prouve la statistique criminelle de la France (3). 

Nous allons examiner d'un peu plus près les deux prin- 
cipaux inconvénients qui s'attachent à ia guerre. Le pre- 
mier est le militarisme. Ce mot veut dire bien des choses 
Mais ce qu'il signifie surtout, c'est avec l'exagération de 
l'influence sur la société tout entière, des considérations 
militaires et des besoins de l'armée, la prépondérance 
des fonctions militaires sur les fonctions civiles. La ca- 
ractéristique d'un tel état de choses, c'est de faire estimer 

(1) W. Stark, Verbrechen wnrf Verbrecher in Preussen (ISSi). 
p. 36, 63, 127. 

(2) Avé-Lallbuant, Geschichte des deutschen Gaunerlhums l,p. 84 
etsq. ; OwBR PiEi, ;f history of Crime inEnj/aurf, ll,p.373.267,elc. 

(3) A. BoUBNET, La criminalité en France et en Ifalie (ISS4), p. 42, 
47,114. i. SocouBi, Criminalité en France, 1884, p. 23. Ffbbi, 
SuUa Criminalita m Fraticia in Annali di Statislica, 1887, p. (67, 
Rem, 183. 189, 194. 
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trop haut les qualités militaires et, en conséquence, de 
faire accorder des privilèges àceus qui les possèdent, de 
gonfler de prétention les militaires et en particulier les of- 
flciers,d'exagérerla discipline de l'armée et de l'implanter 
dans les milieux civils, d'où arrogance d'une part et ser- 
vilité de l'autre, restriction à la liberté et à l'initiative per- 
sonnelle, réglementation bureaucratique, suprématie de 
la noblesse. A l'exception des quelques individus qui 
gouvernent, tous par suite sont opprimés : la vie sociale 
entière est subordonnée et sacrifiée aux besoins présumés 
de l'Elat et de sou organisation défensive, tels que les 
comprennent ceux qui sont à la tête du gouvernement ; 
un très petit nombre de privilégiés ont seuls le droit de 
se consacrer au maintien de l'organisme social (1). 
' ie crois qu'il n'est pas nécessaire d'un examen plusap- 
profondi, pour reconnaître que c'est là l'image classique 
du militarisme et que,malheureusement,le militarisme de 
ce genre n'a pas encore tout à fait disparu, les conditions 
mêmes de son existence n'étant pas encore universelle- 
ment abolies. Seulement, je doute que ce soit là le type 
du militarisme pur et je le considère bien plutôt comme 
le type du militarisme féodal. 11 va de soi que sous peine 
de périr, l'Etat est forcé de s'adapter d'une façon diffé- 
rente après chaque stade de son développement social aux 
nécessités guerrières de sa défense, et que son organi- 
sation militaire ne peut présenter les mêmes excrois- 
sances morbides à des époques différentes. Je considère 
donc l'image qui vient d'être esquissée du militarisme 
et qui, en fait, représente bien ce qui existe encore plus ou 
moins dans différents Etats comme une « survivance ■! 
des institutions guerrières de la féodalité; je tiens en 

(1) Voir Spbncer, Fotitical Institutions (188o|, p. 368 seq. The mi- 
litant Type of Society ; Hamon, Psychologie du militaire profemon- 
nel (1884); G. Ferbkho, /( militarismo (1898), paisim. Urbain Go- 
HiEH, L'armée contre la nation (1898), paasim. 
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particulier pour des faits de survivance en coDtradiction 
avec la vie moderne les abus que je viens de raen- 
tionner (1). Ainsi qu'il a été bien des fois reconnu, il est 
tout à fait compréhensible que dans la vie de l'Etat, les 
traces du passé persistent plus longtemps que partout 
ailleurs, là où il n'y a qu'autorité et dépendance. 

Dana le passé, l'état ne souffrait pas seul des maux que 
nous avons signalés, la société qui on est la base en souf- 
frait aussi, mais oela tenait à l'essence même de sa nature- 
ls société moderne, gr&ce à la multiplicité et à l'activité 
des esprits vigoureux qu'elle renferme, se créera une 
organisation militaire adéquate i la forme d'Etat qui 
lut est propre. Elle en éliminera tous les vestiges de la 
féodalité qui sont entièrement inconciliables aujourd'hui 
avec les nouvelles conditions sociales et les besoins nou- 
veaux de la guerre. 

Nous ne sommes certainement pas encore arrivés à la 
dernière phase de l'organisation des armées. Les instilu- 
lions d'aujourd'hui passeront comme celles qui les ont 
précédées. 

La nation armée moderne rend presque impossible 
l'avènement d'un despotisme militaire ; les prétoriens ne 
peuvent former qu'une inûme minorité dans l'armée. 
Plus l'armée et le peuple se sentent unis et se pénètrent 
l'un l'autre, moins il est possible à quelque parti pohli- 
que que ce soit de tourner la première contre le second. 
L'armée ne sera plus jamais une bande de mercenaires, 
la nation armée ne sert que la nation. Jamais une dé- 
mocratie vraiment saine ne peut être mise en danger par 
son armée. Voî&zivit ne peut pas être plus longtemps le 

(I) Par exemple, à notre époque de criticisme, d'individualisme 
et d'instruction universelle le respect et t'ubéissance absolue que 
l'officier hobereau toujours féodal d'esprit, exige de ses aubor- ■ 
donnés se heurtent forcément à une contradiction qai sape la vé- 
ritable discipline. 
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conducteur d'esclaves à qui l'on obéit aveuglément parce 
qu'on le craint, il faut de plus en plus qu'il devienne un 
guide technique auivi à cause de son intelligence et de 
sa science. La guerre, par l'immluence seule des périls 
si grands auxquels elle expose, pourrait suffire à assurer 
une obéissance volontaire aux chefs éprouvés ; tandis que 
par suite de leurs embarras chroniques, il y a dans les 
entreprises industrielles, une difflcnlté presque insur- 
montable à obtenir une telle obéissance. 

Les inconvénients les plus grands que Ferrero, entre 
autres, reproche au militarisme, ne sont donc nulle- 
ment, à mon avis, des parties constituantes de toute or- 
ganisation militaire et, parsuite, ne sont pas étemels. Il 
est toutefois vraisemblable que les organisations défen- 
sives les mieux appropriées à leur but auront toujours 
leurs défauts propres et leurs propres abus. En cela, elles 
ne différeront pas des organisations d'ordres différents 
et en particulier de l'organisation des êtres vivants. - 

Mais que ces inconvénients essentiels puissent être mis 
en balance avec l'importance considérable de la fonction 
défensive et gucrrière.il ne me semble pas qu'on puisse le 
démontrer. Aussi aucun des anU militaristes n'a-t-il en- 
core tenté cette démonstration. 

Le deuxième grand reproche adressé à la guerre me 
parait être l'apparente sélection régressive dont fait tant 
de cas le fondateur de l'anthroposociologie, Lapouge,cet 
esprit si ingénieux mais si peu critique (!)• 

Seuls les jeunes gens robustes entrent dans l'armée ; 
les débiles ne sont pas pris par le recrutement et ne 
peuvent devenir ai officiers, ni engagés volontaires. Les 
grandes hécatombes causées par la guerre sont surtout 
faites parmi les hommes vigoureux, et les plus faibles 
sont épargnés. C'est là une sélection à rebours. Il en ré- 

<1) Les Sélections, 1896, p. 207, 242. 
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suite indubitablement un dommage énorme. Mais dans 
la réalité le mal est moins grand que ne l'indique Lapouge ■ 
Parmi les officiers de canière, il y en a naturellement 
beaucoup qui ont dépassé l'âge où l'on procrée, et dont 
la mort ne peut, par conséquent, avoir aucune mauvaise 
influence sélective. Les officiers de grade élevé sont les 
plus exposés aux périls de la guerre (1). Pour être dé- 
claré impropre au service, il suffit bien souvent d'un léger 
défaut physique, en sorte que dans la réalité il n'y a pas 
seulement que les débiles qui restent dans leurs foyers.Les 
balles ne cboisissent pas, les fatigues, les privations et 
par-dessus tout les maladies font, par contre, un choix 
minutieux (2). Les hommes dont le système nerveux est 
solide, dont la constitution n'est pas affaiblie par des 
tares héréditaires, la débauche ou les maladies secrètes 
supportent sans inconvénient ce qui tue les autres. Il 
faut encore ajouter à cela que c'est un fait d'expérience 
que les hommes d'un caractère vigoureux gardent la 
maîtrise d'eux-mêmes, ne donnent aucune prise au dé- 
sespoir et qu'avec une constitution délicate, ils peuvent 
succomber moins vite aux fatigues que des hommes plus 
rudes, plus robustes, mais sans ressort moral. Cela montre 
pourquoi, après la guerre de 70, la mortalité fut moiadre 
en France qu'auparavant (3). 
Au fond ce qu'il y a toutefois de plus consolant, c'est 

(I) Von Oettingkn, toc. cit., p, 7i9-730; Mato Smith, Slatisties 
and Sociology (1897). — Tout en étant encore exact pour ce qui 
est des officiers supênenrs, cela l'est moins que dans le passé 
pour ce qui est des officiers généram, depuis l'adoption des ar- 
mes i longue portée el le développement énorme des fronts de 
combat. Cf. Otto Bbrndt, Die Zakl im Kriege (Wien, 1900). N.du T. 

(2J Von Bloch, Der Kyieg (1899, VI, p. 178). Dans les dernières 
guerres les 3/4 des pertes furent dus aux maladies et aux priva- 
lions, 1/4 seulement fut causé par les blessures. 

(31 De Lapougb, Loc. cit., p. 23. 
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qu'en fin de compte.il périt relativement peu d'homme9{l) 
dans les guerres, du moins dans celles des grands Etats 
civilisés (2), Il n'y disparait qu'une proportion relative- 
ment faible des hommes valides. Leur perte est vite com- 
pensée, ai le resie des conditions nécessaires à la conti- 
nuation de la race se trouve rempli; et cela se réalise 
d'autant plus promptement que les vides causés parla 
guerre permetleat aux survivants de trouver plus faci-, 
lementune situation, de faire plus aisément leur chemin 
dans le monde, et par suite de se marier plus t6t et 
d'avoir de nombreux enfants. 

Le principal, c'est que chez le vainqueur tout cela se 
passe en grand ; la victoire est partout un puissant sti- 
mulant. -Les pertes en hommes causées par la guerre et 
la sélection régressive qui en résulte ne deviennent né- 
fastes que lorsque les guerres deviennent à la fois anor- 
malement fréquentes et sanglantes, sans donner aux na 
tions qui les font de quoi les compenser par une 
augmentation de leur développement et de leur expan- 
sion. A ce point de vue, le contraste entre l'Angleterre 
et la France est frappant. Ces deux puissants Etats ont 
depuis plus de cent ans fait des guerres continuelles. 
L'Angleterre a conquis une grande partie du monde à 
l'expansion de son peuple dont la natalité n'a pas di- 
minué et elle n'a éprouvé que des pertes relativement 
faibles. Par contre, la France a vu son territoire dimi- 
nuer, elle a sacriQé des multitudes considérables, elle a, 
il est vrai, conquis de nouvelles colonies, mais sans que 

(1) L'Allemagne, dans la guerre de ISlO-ll a éprouvé une perte 
totale de < pour 1000 de sa population, soit 2,03 pour 1000 de la 
populatioD masculine ; l'épidémie de choléra de 1866 fit plus de 
victimes. V. Oettinqen, loc. cit., p. 730. 

(2) Dans la guerre de 1864 à 70 contre la triple alliance, la po- 
pulation du Paraguay tomba de 1.300.000 à environ 300.000. Van 
Hellwald Di« Mensckliche Familie, 1889, p. 450, d'après ZOllner. 
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ce gain correspondit aux pertes subies (1). D y a là des 
manifestatioas d'uo état pathologique, des sympl&mes 
de graves maladies nationales (f). 

En tous cas, on ne peut nier que les guerres ne soient 
jusqu'à un certain point une cause de sélection indivi- 
duelle à rebours. Mais si la guerre est une rareté comme 
elle peut l'être ou le devenir de plus en plus, tout en 
remplissant son ofQce, son influence régressive est loin 
de pouvoir contrebalancer les bons effets de la eélection 
qu'elle fait des différentes sociétés. Rien ne pourrait sup- 
pléer cette dernière si elle ne s'exerçait avec une extrême 
violence, et toujours de la même façon. 

Il y a opposition entre la sélection individuelle el la 
sélection collective. Celui qui attribue h celle-ci l'îm- 
porlance énorme de l'irremplaçable et de l'unique ne 
peut pas la payer trop cher par une certaine sélection 
individuelle régressive, très bornée.iH ea est de même des 
maux causés directement par la gueire- Si la guerre est 
une rareté, les perles en hommes qu'elle occasionne, en 
se répartissant sur les années de paix, n'accroissent plus 
que très faiblement la mortalité générale (3-). I/on ne peut 
mettre en balance les souffrances qui résultent de !a 
guerre avec les retards que sa disparition apporterait aux 
progrès de la civilisation et à l'adaptation à ses exi- 
gences. 

De nos jours, on envisage habituellement la guerre 
comme un accidentmalheureux,tel8 que les naufrages ou 
les incendies, et l'on ne voit en ses victimes que des pertes 

{1) V. Lagneau, loe. cit., passim; Gobier, loc. cit., p. 84, 79 ; 
L'expédition de Madagatcar. Quelle éDorme mortalité n'y eat-it 
pas au Tonkin ! 

(2) De Lapouge, Loc. cit., p. 233, 

(3) Si ua peuple de 50 millions d'habitants perd tous les 40 ans 
200.000 hommes à la guerre, cela ne représente par an et par 
millier d'habitants qu'un accroissement de 0,1 dans la mortalité. 
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sèches; on devrait cependant les regarder comme dea 
débours considérables que l'on fait pour acquérir de 
grands biens, quoique le plus souvent à son insu? 

Parce que pour apprécier ces biens, il faut une pensée 
autrement pénétrante que celle que l'on a d'habitude, ce 
n'est pas une raison pour les apprécier trop bas. Je ne 
crains pas de le dire ; c'est bien souvent l'intérêt, la pa- 
resse, la convention, les circonstances qui déterminent 
les jugements des hommes plutôt que la pénétration de 
leur esprit. 

Les hommes au cœur sentimental feraient mieux de tra- 
vailler k l'amélioration des mesures de sécurité dans 
l'installation et la pratique des industries dangereuses 
comme celles des mines, la fabrication des matières vé- 
néneuses, la navigation, etc.. La perte des nombreuses 
existences humaines qu'entraîne l'exercice de ces pro- 
fessions est une cause de sélection régressive que rien 
ne compense ; bien souvent les souffrances qu'elles oc- 
casionnent conduisent à la mort et sont plus longues et 
plus cruelles que celles auxquelles la guerre peut expo- 
ser (1). 

(() Rien qn|aas Etata-Unis, les accidenta sarveans dans le» 
diverses entreprises industrielles et les exploitations agricoles 
font annuellement 342000 victimes en moyenne, c'est-à-dire 
bO 0/0 de plas qu'il n'y eut de combattants tués ou blessés dans 
toute la guerre russo-Japonaise. Si les blessures reçues sur le 
champ de bataille ont plus souventune issue mortelle que celles 
qui résultent des conditions du travail, à en croire J. Sthomu 
(Our iHdustrialJuggernattt ïn Norlh American Review, 30 novembre 
1906), il est néanmoins certain qne rien qu'aus Etats-Unis ce» 
dernières causent par an plus de décès que les dangers des 
combats n'en causèrent dans chaque année de campagne pen- 
dant la guerre russe -japonaise ou pendant la guerre de Sécession. 
V.n Fiance, où les accidents sont beaucoup plus rares, sans qu'il 
y ait eu aucune catastrophe en 1902, l'exercice des diverses- ' 
professions civiles a fait dans cette seule année, d'après la statis- 
tique officielle, 223 286 victimes, dont 1445 sont mortes. N. d. T. 
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La concurrence paciQque des individus est prodigue en 
misères, personne ne le nie. De là vient le socialisme qui 
cherche à la supprimer radicalement, et c'est d'un opti- 
misme supei-flciel que prétendre que celle concurrence ne 
provoque pas une sélection régressive (1), à Ôien des 
points de vue. Cependant ce serait un remfede mortel que 
de remplacer la concurrence individuelle par le marasme 
qu'engendrerait une forme quelconque du sociahsme, en 
supposant, hien entendu, que cela fût possible et que cet 
essai ne dégénérât pas en une nouvelle phase de la con- 
currence plus ou moins difTérente de celle d'aujour- 
d'hui. 

Ce serait guérir la maladie par la mort! Cne véritable et 
complète abolition de la concurrence entre les individus 
ou les groupes, une abolition de la défense personnelle 
etdel'agressivité, aurait pour résultat le refoulement 
des meilleurs, l'abaissement du type, la mort. 

Si nous comparons les maux causés par les guerres 
avec ceux qui résultent de la concurrence pacifique, les 
premiers peuvent à peine entrer en ligne de compte, 
ils sont bien minimes à c&té des seconds qui torturent 
presque tout le monde et presque sans répit : 

{'.) En fait, il n'y a qu'Ammon qui soit aussi optimiste. Db La- 
pouee dans Les Sélei-.tions sociales, ne l'est sûrement pas autant ; 
Hallogk, dans Aristocracy and Evolution, et déjà dans son Labour 
and Ihe Popular WellfaTe, ne l'est certainement pas à ce degré, 
pas plus que Jentsch, dans Socialauslest', 189S. Ce dernier ainsi 
que Fkbhf, Socialisme et Science Positive (1897), Ploetz, Die Tiick- 
tigkeit wnserer Rasse and der Scliuti der Schwachen, 1893, et Wol- 
TMAN, Die Darwinsche Théorie iind der Socialiimus (1899), sont trop 
influencés par leurs préjugés; aussi bien, il n'y a chei eui que 
de faibles traces de l'emploi non hypothétique d'une étude rai- 
suiinée de la sélection. Voir mon introduction à la traduction 
hollandaise de l'ouvrage de Haïchaft, Daricinisme en Maatsckap- 
peUijbe Voormtgang, 1897. 
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« War that shatters ber slain, 

u And peace that Rrinds theiu as grain (1). 

Maia il ne faut pas que la représen talion de ces souf- 
frances et la pitié que nous en avons influent sur notre 
jugement, et nous empêchent de tout évaluer de part et 
d'autre de la façon qui convient. 

Lorsqu'on examine la sélection individuelle que pro- 
duit ta reclierche du gain,on ne doit pas envisager seule- 
ment t'opposiltoa existant entre l'exploité et l'exploiteiir 
(par exemple les » Sweaters » (2), les Juifs marchands 
d'alcool ou usuriers en Russie ou au Transvaal, etc.)- 
On doit avant tout être attentif h celle qui existe 
entre ceux des ouvriers industriels et des paysans qui 
succombent aux agents de sélection et ceux qui y ré- 
sistent, puis finalement en profitent pour s'élever et se 
pousser dans le monde. Ceux qui supportent l'épreuve 
sont vraiment des vainqueurs dignes d'une descendance 
qui les continue. Une protection généralecontre l'alcool, 
les exploiteurs, etc.. mettrait les pires éléments k leur 
niveau. II ne resterait plus que la sélection physique 
faite par les maladies (3). Quel grossier matérialisme ne 
se cache-t-il pas sous les divagations de l'idéalisme sen- 
timental ! 

(1) R09SETTI : « Guerre qui les déchire jusque dans la mort 

Et paix qui les moud comme grain ». 

(2) C'est-à-dire ceux qui pratiquant le swealing System abusent 
de la faiblesse économique de l'ouvrier pour tirer un profit exa- 
géré du produit de son travail qu'ils ne rénumèrent pas équita- 
bleraent, et pour lui faire suer tout ce qu'il peut (N. du Trad,). 

(3) Voir Haïcsaft, Darwinism and Race Progresa (1895) et Rbid, 
The présent Evolution of Man, 1896. 
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Un mot encore sur Is pernicieuse influence de la vie de 
caserne dont parlent si liant de nombreux anlimilitadsles. 
Il résulte de lanature même des choses qu'il est impossible 
de Tapprécier. Il ae vofi semble du reste pas qu'elle soit 
une des parties essentielles de l'organisation militaire et 
il ne me parait pas qu'il soit impossible de rendre bonne 
cette influence mauvaise. Dfes que les officiers ne seront 
plus les représentants d'une caste, mais des guides tecli- 
niques ; des que leur nomination et leur avancement ne 
dépendront plus que de leur capacité, leur aptitude péda- 
go^que et leur culture intellectuetle répondront à de 
plus grandes exigences. Un esprit décidé et des allares 
tranchantes ne sufllsent plus à personne ; car ces quali- 
tés seules ne permettent pas de faire l'éducation du sol- 
dat en vue des difficultés de la guerre future. 

On ne peut concevoir pour quelles raisons les casernes 
sont toujours dans les grandes villes, ce qui expose les 
Jeunes soldats à bien des teu talions et naturellement aussi 
les jeunes filles. 

Pourquoi ne les construit-on pas k la camp^ne, U où 
le terrain est bien moins cher et où les facilités de ma- 
nœuvrer sont beaucoup plus grandes 7 Si, en cas d'émeute 
il était nécessaire de réquisitionner la troupe, ne pour- 
rait-on la faire venir très vite par chemin de fer, à che- 
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val OU à bicyclette. Par ce changement, on .préwrverait 
lieaucoiip de jeunea soldats de la syphilis. Eaûa l'on pour- 
rait agir bien plus dans l'armée contre les dangers de la 
prostitution, par exemple en chargeant les médecins de 
les faire connaître aux hommes dans toute leur réelle 
gravité. 

Un tel enseignement serait aussi bien à sa place qu'une 
leçon sur l'alcoolisme. 11 ne faut pas admettre a priori 
que la grossièreté et la débauche soient des attributs de la 
virilité mihtaice. Les Puritains ne furent pas de mauvais 
soldats, tout vice alfaiblit la force de résistance (1). Amé- 
liorer la nourriture du soldat et lui laisser l'occasion de 
se livrer i. la débauche, c'est une contradiction pa- 
tente. 

Un autre reproche adressé à la vie militaire est de dés- 
habituer le soldat du travail véritable. 11 ne me semble 
pas non plus que cela doive rester indispensable. Le 
temps que les exercices militaires laissent libre pour- 
rait être plus sérieusement employé que cela ne s'est 
fait jusqu'à présent, on pourrait le consacrer à des récréa- 
lions instructives et à des enseignements sur les profes- 
sions civiles- On ne dispose jamais plus des hommes que 
pendant leur temps de service, il faudrait profiter soi- 
gneusement de cette occasion (â). Naturellemeat pour 
que de semblables instructions soient efûcaces, il faut 
qu'elles soient faites par des pédagogues de métier. 

Un obstacle au perfectionnement de l'éducation du sol- 
dat, c'est l'orgueil de caste des officiers. Mamfesté par 
le dédain et la gros^èreté de certains chefs, il leur fait 

{{) a L'officier comme le soldat a besoin de toute la force de la 
jenuesse. II ne doit pas la gaspiller avec des femmes de mau- 
vaise vie, ni par de dégoutantei maladies risquer de détruire sa 
santé 1. Général v. Bghmist, Die ETziehvng des Soldaten, Berlin, 
1894. i¥. d. T. 

(2) Cf. le hôte Sociologique de la Guerre, page 203. ,-, , 
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jMxnMre qa'!* «oe: jiim <m nk-'.m aa-^essc» éa inU et 
4e la tmr'jt et ïe» empicbe de tiaT4ÎI>r à rédataliaB Mo- 
rale 4e leon sabtw^doiinés. Ta aatre iai| 'iImibI se 
tF9«Te ec>?.7re daasrattentioa exae^rée qa'oa prtle.daiis 
les Milieas nûlitaîres. à des fatiîilés qni drprifl et en- 
docBMDt faffinL 

r» U CDoncboe qo'm t'y empUijaiit de toates ses 
fnrees, saot rectiler deraat ttne ioterrentioa radicale, oo 
poorrait faire dûparailre U mxjeiire partie de ces ineon- 
TéaîenU el qa 'ainsi Too ne ferait qo'accroitre la raleor 
Bûlttaire des soldats. Les qai!ités morales qoi coodaiseat 
les troope* â la TÎcloire se résament eo grande partie 
parement et fimpiemeot dans la moralité. 

Cest ftortoot dans l'armiée dont le fondement est 
l'obéissance que la tradition et la conTentiim peuvent 
4tre funestes, ainn que le proare rexemple de l'armée 
prussienne ao siècle précédent el ceini de l'armée fran- 
cise en 19:0. 

L'é^oîsme et les intérêts de caste font sontenir beaa- 
eonp de dispositions organiques qui, en fait, sont pins 
DDisibles qu'avantageuses â l'armée dans l'accomplisse- 
ment de sa mission particalière. Combien de fois l'his- 
toire de l'Europe occidentale n'a-l-elle pas montré dans 
l'armée one insUtotîoa servant à caser les fils incapables 
de la noblesse. Cependant nue oi^nisation militaire dé- 
barrassée de tous les accessoires qui lui sont étrangers 
soulèverait beaucoup moins de critiques et n'éveillerait 
pas aussi facilement laluùnedes masses populaires, ni le 
zële des réformateurs. L'armée doit faire corps avec 
le peuple tout entier el ne pas servir les intérêts d'une 
seule classe. 
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LA ODERRB FUTURE EF LA LOI D AIRAEÏ 
DBS ARUSMENTS 



De Blocb a, dans son grand ouvrage, (1) calculé la pro- 
babilité des pertes qu'entraînera la guerre future et il en 
lait un tableau vraiment épouvantable. Je n'essaierai pas 
d'attirer l'attention sur les circonstances compeasatrices 
qui pourtant ne manqueront silrement pas (3). Mais je 
voudrais faire remarquer que la durée d'une guerre et la 
somme des sacrifices qu'elle «ntraloe dépendent tou- 
jours de ce que les nations peuvent supporter. Et ceci, 
loin d'être avant tout une question de chiffres, est une 
question foncièrement sociale et morale. Au commence- 
ment de chaque guerre, on peut poser cette question ; 
qu'est-ce que chacun des deux peuples peut endurer 
avant de s'avouer vaincu 7 Lorsqu'on certaia « pour cent » 
de la population sera tué dans l'un des Etats, cet Etat 
demandera la paix. Peu importe quel accroissement de 
puissance meurtrière ait été obtenu par les nouvelles 
armes, le maximum des perles qu'il est possible de sup- 
porter n'en sera pus augmenté (3). Aujourd'hui tous les 

(1) Der Krieg (1889), VI. p. 108, H», pp. 4ii9 seq. 

(2> Connue par exemple la téléphonie sans fils de Rnsso d'Asar 
qui dénoncerait l'epprocbe des torpilles, des navires sons-ma- 
rins, etc. Voir la VrankfurUr Zeitung, du 1*' avril 1869. 

(3) Voir le HàU Sociologique de ia Guerre, p. 158 et soivanles. 
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ni ^oavcmés plas déiiiocrati(|nemeat qn'aalre- 
masse de la popaUtioii. qai se croit la victime 
: à la plapait des exijKeDces de la gnerre et qui 
aeol profile pea de la \'îcloire, cooqniert cbaqne 
e plus grande iaBmemet poHtiqoe. Chez toot le 
la seasîbiUté est dereane beaucoup plas vive : 
mattx éveillent davantage la compassion géné- 

leors récïls ; la pear de la mort est pins grande 
is. Aussi est-il rnnsemblable qae l'on résistera 
Dngtemps qu'autrefois. 

les moyens de destruction soient plus terribles, 
change rien ; lorsque la limite de ce qu'on 
idorer sera atteinte, on cédera toujours. Pins 
era l'effroi eaasë par ta rapidité des pertes éproo- 
lus vite arrirera ce moment. Comme cela se passe 
"S, quand la terreur s'accroît de plus en plas, les 
R qoi la feront n^tre sembleront à tous encore 
u grands qnlls ne seront en réalité, l.'amoor de 
, le cosmopolitisme, les besoins comramcianx, 
ique d'argent, l'agitation intematioDale de cer- 
associalions (démocratie sociale' (l) et d'antres 
[jUices pareilles accéléreront aussi le moovement 
ri ts vers la paix. 
rfeetioD des moyens de destnietion est seulement 

; soas ce rapport on ne peot atteindre qu'an 
non à la perfectico, Toutes choses égales d'ailleurs, 
li a le» meilleurs engins de guerre doit viùncre 

qu'il aura épuisé son adversaire, c'est-à-dire des 

aura infligé le maximum de pertes qu'il est ca- 
i supporter. L'élévation de ce maximum dépend 
s facteurs moraux que de la puissance des ca- 
lUSSî bien, elle diminue plutôt qu'elle n'aug- 
Comme Tolstoï ]'a déjà dit, la victoire apparlien- 



rti mariiste (i¥. d. T.). 
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dra aiTK baoïmes qui seroot ^ plus fermemest décidés à 
mourir s'il le Eaol pcMir vainere {1). et le Bombf e d«s gens 
capables de celte résolution dimiDue tous les jaHM»(^ 

Les lourdes charges Qnadeifares iju'eiitraîoe pot» toas 
les Etats la préparation cootinuelle à la guerre ûot 
encore un des arguments prioei^iaus des asti BùlUaristes 
Il va de soi qae cet argument produit uue impreasioD 
profonde. En fait, ledanger direct delà guerre ne atesaee 
que très peu d'iiommes ; au contraire, tout le loofide, sans 
exception, est chaque année atteint direclemeat par tes 
impôts et ploie sous leur lourde charge. 

Les sommes dépensées annuellement pour l'at-naée et 
la marine sont considérables. En Europe, elles forment 
environ le quart du budget annuel des Etals, et s'élèvent 
à eaviron 10 marks par habitant, à plus même daas les 
petits Etals. La compacaison que l'oo aime à faire de ces 
dépenses avec les crédit» votés pour l'instruction pu- 
blique présente un contraste effrayaRt. Toute la valeur 
de cet argument tient à l'idée que l'on se fait du rfile 
de la guerre, selon qu'on la considère comme inutile et 
nuisible où qu'on luiattribue encore une part importante 
dans le développement de la civilisation et l'augmenta 
Uon du bonbdur humain. 

Cela ne signifie rien de dé|kk>rer à tout propos l'éliéva- 
tion des frais de guerre, si on ne tient pas «omple en 
même temps des services rendus par ta guerre et qu'on 
ne peut évaluer en monoajje. C'est comme si un végéta 
rien voulait apprécier la dépense que les autres hommes 
font pour manger de la viande et en tirait un argument 
contre la nourriture carnée. On paie toujours trop chei 

(i) La Physiolùgie de la Guerre. 

{'^) ViERKANDT, NatWToiker und Kulturvèlker (896), p. 1283 et 
mou Suicide among Primitive Peoples. American Anthropologtst, 
1894. 
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ce qui De vaut rien et ce qui est nuisible; c'est d'après 
la qualité des denrées que l'on estime leur valeur et non 
d'après leur prix que l'on juge ce qu'elles valent. 

Sur ce point, l'économiste n*a plus d'avis à donner et le 
sociologue seul est compétent. Qu'un peuple vigoureux 
remplace un peuple sans éaergie, et que les défauts des 
nations soient radicalement corrigés, n'y a-t-ilpaslà, au 
point de vue dé l'avenir du monde un ensemble de faits 
valant beaucoup de milliards. 

Si la guerre ne se justifie pas dans son principe, c'est 
une absurdité énorme d'y consacrer de grosses sommes 
d'argent et c'est le devoir de tout homme qui pense de 
travailler à l'abolir totalement. 

Mais si la guerre remplit à peu près la fonction que 
nous lui attribuons, chaque homme, pour peu qu'il réflé- 
chisse, doit supporter sans murmure et même avec une 
certaine joie les lourdes chaînes qui résultent pour lui 
de sa possible éventualité, de même qu'en dépit des pro- 
testations des rêveurs pacifistes les gouvernements doi- 
vent avoir le courage moral de forcer la nation tout en- 
tière à contribuer aux frais auxquels elle oblige de 
pourvoir. 

Les dépenses militaires ne semblent pas trop fortes (1) 
à celui qui les considère d'un point de vue aussi haut que 
possible, alln de disposer du seul moyen qui existe 
d'avoir une vue générale et une appréciation équivalente 
des difTérentes choses. Elles doivent avant tout être aussi 
considérables qu'il est nécessaire pour qu'elles puissent 
atteindre leur but qui est la prababiHté de la victoire; 
loulerois, il ne faut pas qu'elle porte un grave préjudice 

(1) Naturellement, c'est une toute autre queslioa de savoir si 
les sommes consîdérahles déboursées pour les dépenses mili- 
iaires sont toujours employées lionnéteroent et pratiquement et 
ne sont pas trop souvent gaspillées. 



,r...i-,.Googlc 



DANGERS DU MILITARISME EN TEMPS DE PAIX 277 

aux autres ronctions de l'Etat et de la société, paice 
qu'alors, d'autres causes empëclieraient d'obtenir le ré- 
sultat cherché. ' 

Si une élévation démesurée des débours faits pour 
l'année avait lieu aux dépens de la vitalité de l'en- 
semble ou des autres roDCtions de l'Etat, elle équivaudrait 
à un afTaibUssemeotdu corps social, aune diminution 
de sa force de résistance. 

11 y a là pour les armements des limites au delà des- 
quelles on ne peut aller trop longtemps ou trop loin. 
Toute hyperti'ophie entraîne une atrophie correspon- 
dante et provoque, par suite, un état pathologique qui est 
une faiblesse pour l'organisme. 

Il faut que le cœur ait pour son entrelien une bonne 
partie delà nourriture donnée au corps, il faut qu'il en 
ait autant que l'exige son bon fojictionnement, mais pas 
plus, sous peine de priver de nourriture les autres or- 
ganes qui, eux aussi, sont indispensables à l'organisme. 
11 doit y avoir une juste proportion entre les diverses 
catégories de dépenses, car toutes sont nécessaires. Sa- 
tisfaire outre mesure à l'un ou à l'autre des besoins est 
nuisible & l'ensemble. Le difficile est de trouver la pro- 
portion convenable. Somme toute, c'est la guerre seule 
qui peut montrer parmi les adversaires celui qui a le 
mieux tiré parti de ses ressources. En attendant, il faut 
chercher sans relâche quel usage des fonds de l'Etat est 
le meilleur en raison des caractères spéciaux du terri- 
toire et do la répartition de ses habitants. 

be peuple qui le premier se néglige dans ses dépenses 
militaires sera sûrement battu et dépouillé parlesautres 
en dépit de tous les traités et de toutes les alliances. 

Il va de soi qu'il est impossible que les Etais fassent 
universellement banqueroute, ainsi qu'en menacent pa- 
thétiquement certains personnages. Auparavant, il fau- 
drait qu'il y eût depuis très longtemps un manque 
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iB difTérenls budgets; elïl serait în- 
î loin au-de^us du inairimuin raisui- 
9 militaires en se laissant entrahm à 
liverselle à tenr ^ard. 
'un Etat soit acculé à la banqueroute 
ants continnels. Cela ne pourrait ce- 
os que son gonvemement ait commis 
irrêler à temps ses armements, et sans 
limite de ce qni lui est possible sur ce 
îs égales d'ailleurs, celte cessation des 
:oinme une défaite anticipée. Mais qui 
ites choses sont réellentent égales, si 

si l'endurance, le dévouement. la mo- 
itionale, IlnteDîgence ne peuvent pas 
liesse des armements. Alors encore 
erre resterait à désirer. 
t toujours porter à son plus haut degré 
guerre. Si l'un d'eux y apporte quelque 

augmente ses armements en raison 
it de ses ressonrces financières et du 
ulation, les autres sont dans l'obliga- 
ilant, du moins tant que cela leur est 
î peut aller le plus loin dans cette voie, 
! le plus de chance de triompher. La 
mement n'est toutefois pas l'unique 
victoire, eile en est seulement la plus 
(t par conséqnent celle dont les gou- 
e tort de s'occuper de préférence, 
ar les nations de le dépasser les unes 
nrs préparatifs guerriers, voilà ce qui 
; (fes armement ; mais son appCcation 
ordonnée an besun d'une proportion 
re les diverses dépenses. 
1 lenr est possible, les petits Elats sont 
i ne rien négliger dans leurs préparatifs 
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militaires. Ils doivent savoir par expérience que les traitûs 
et les promesses d«8 grandes puissances n'ont plus de 
valeur aussitôt que les intérêts de ces dernières y sont 
opposés. Le czar, ainsi que fles prédécesseurs, avait ga- 
ranti par Bwmeut t'autonomie de la Finlabde, mais tout 
en rêvant de la paix univèrBelle U a, sans motif, aboH 
la constitution de ce pays. 

Rien ne peut garantir vis. petits Etats laJcoBtinoité de 
leur existence, sîooa les groupenutits politi^pies, et 
comme dans la péninsule balcanique l'opposition les une 
aux autres des intérêts des gruids Etats, le tout se Uant 
étroitement i l'importance que les petits Etats peuvent 
avoir eomnw auxiliaires des grands. Si la Hollande, par 
exemple, cesse de développer sa poiftsance militaire et 
surtout si elle n'augmente pas ses forces navales, on ne 
peut concevoir pour quelles nûsons elle serait à l'abri 
des convoilises des grandes puissances et ne serait pas 
exposée à perdre son rielie empire iniUen, aussi bien que 
l'Espagne a perdu ses colooies. Peut^tre suffirut-il, 
pour que cela arriva t,qu'elle eût de la difficulté à réprimer 
un soulfevemenl de ses sujets musulmans? <l) 

Le mirage de la paix qui leurre tant de monde en Hol- 
lande où l'on a l'esprit si peu militaire, accroît notable- 
ment ce danger. Manger bien tranquillement les écono- 
mies de ses ancêtres et multiplier piudemmeut, sans, 
dérangement ni efTort, cela ne suffit heureusement pas 
à maintenir l'existence des nations. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur les circonstances qui 
rendent aujourd'hui les guerres de plus en plus rares, 
elles ont été trop souvent mises en lumière. 

Pour avoir entrepris la défense de la guerre, ainsi 



(I) Ce n'est pas un danger imaginaire. Voir Von Eckhabdt, 
Panislamismusund istamitische Mission,Deutsche Huit dschau, janvier 
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d'équilibre dans les dilTérents budgels ; el îl serait in- 
sensé de pousser si loto au-dessus An maximum rmson- 
nable les dépenses militaires en se laissant entrahiCT à 
une extigéntioa universelle à leur égard. 

n est possible qu'un Etat soit acculé à la banqueroute 
. à la s«Hte d'armements continuels. Cela ne pourrait ce- 
pendant arriver sans que son gouvernement ait commis 
la faute de ne pas arrêter à temps ses armements, el sans 
qu'il ait dépassé la limite de ce qui lui est possible sur ce 
' point Toutes choses égales d'ailleurs, celte cessation des 
' arraemmls serait comme une défaite anticipée. Mais qui 
poarrattdtre si tontes choses sont réellement égales, si 
un grand courage, si l'endurance, le dévouement, la mo- 
rriilé, la vitalité nationale, l'intelligence ne peuvent pas 
compenser la faiblesse des armements. Alors encore 
l'épreuve dé la grnerre resterait à désirer. 

Les Etats doivent toujours porter à son plus haut degré 
■la préparation à la guerre. Si l'un d'eux y apporte quelque 
perfecUonnentent, augmente ses armements en raison 
de l'accroissement de ses ressonrces financières et du 
chiffre de sa population, les autres sont dans l'obliga- 
tion d'en faire autant, du moins tant que cela leur est 
possible. Celui qui peut aller le plus loin dans cette voie, 
a par cela même le plus de chance de triompher. La 
paissaivce de l'armement n'est toutefois pas l'unique 
condition de la victoire, elle en est seulement la plus 
facile à réaliser, et par conséquent celle dont les gou- 
vernements ont le tort d« s'occuper de préférence. 

La nécessité pour tes nations de le dépasser les unes 
les autres dans I«ars prép&rutifs guerriers, voilà ce qui 
fait kl loi (tairein des armements ; mais son appBcaUon 
rat touJoaTS subordonnée an besoin d'une proportion 
hannonieuw entre les drverses dépenses. 

Autaat que cela leur est possible, les petits Etats sont 
teuus «us aussi à ue rien négliger dans leurs préparatifs 
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militaires. Ils doivent savoir par expérience que les 
et les promesses des grandes puissances n'ont p 
valeur aussitôt que les intérêts de ces dernières 
opposés. Le czar. ainsi que ses prédécesseurs, av 
ranti par serment l'autonomie de la Finlabde, nu 
en rêvant de la pais universelle il a, sans motif 
la constitution de ce pays. 

Rien ne peut garantir aux petits EtaU lafcootia: 
leur existence, sinon les groupemei^ politiqu 
comme dans la péninsale balcwiîque l'opposition 
aux autres des intérêts des grands Etats; le tout s 
étroilemeot à l'importance qae les petits Ëtals p 
avoir comme auxiliaires des grands. Si la Hollan* 
exemple, «esse de développer sa paissance milili 
surtout si elle n'augmente pas ses forces navales, 
peut concevoir pour quelles raisons elle serait i 
des convoitises des grandes puissances et ne sen 
exposée à perdre soc rielie empire indien, aussi bî 
l'Espace a i»erdn ses eolODies. Peut^tre naU 
pour que cela arriva l.qu'elle eût de la difficulté à ré; 
un soulèvement de ses sujets mwsalmana? <t) 

Le mirage de la paix qui leurre tant de monde t 
lande où l'on a l'esprit si peu militaire, accroît m 
ment ce danger. Manger bien tranquillement les i 
mies de ses ancêtres et multiplier prudemmeu 
dérangement ni efTort, cela ne suffit heureusemt 
à maintenir l'existence des nations. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur les circonstanc 
rendent aujourd'hui les guerres de plus en plus 
elles ontété trop souventmises en lumière. 

Pour avoir entrepris la défense de la guerre 



(1) Ce n'est pas un danger imaginaire. Voir Von Ec 
Panislamismits und Ulamitiscke Mission,Deulsche Rundschau, 
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vient de le voir, je n'ai pas à regretter même par- 
nent l'effet de ces circoDstances, au contraire. Moi 

je condamnerais de toutes mes forces la trop 
e fréquence des guerres entre les Etats civilisés ; 
usement il est impossible que des conflits armés 
nt trop fréquemment. A mon avis, la guerre peut 
3r sa fonction salutaire, indispensable, tout en res- 
elativement très rare. Les circonstances que nous 

examinées nous garantissent qu'elle le sera tou- 
davantage. Je crois que sa rareté d'une part et, 
e part, le perfectionnement, dans le sens indiqué 
liaut, des iastitutions militaires, sociales et poli- 
>, en faisant répondre davantage l'organisation tra- 
nelle de l'armée aux exigences modernes, finiront 
lire disparaître- ce qu'il y a d'indéfendable dans les 
v^énients de la guerre. Ce qui en restera ne sera 
[u'un prix modique de ses bienfaits si grands. 

donc compte seulement les gouttes de sangqLe 
une opération chirurgicale sans penser à ses con- 
nces salutaires? 

:e attention aux pleurs du patient, n'est à coup sur 
'un bon chirurgien. 
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Le congrès qui va se tenir sous peu n'aura 
vraisemblance .aucun résultat essentiel.On y [ 
coup, OQ y posera beaucoup, de conclusions, 
qu'on prononce dans chacun des gouverne 
douces comme le mîel,seulementiln'ea est{ 
des actes qu'on y décide. 

Toutes les grandes puissances augmentenl 
monts, l'Angleterre et la Russie principalem 
rîque elle-même entre dans une nouvelle pé 
se terminera pas sans guerre ; en Autrich< 
mence à craquer: la Cbine est ouverte et ] 
Russie n'est pas encore entièrement formée 
de violenter la Finlande. Ce ne sont pas des 
remettront tout cela en ordre. 

Gomment les ctioses se présentent-elles do 
d'un homme pour qu'il s'imagine que l'aveni 
fanter dans des congrès ? Un congrès n'a jai 
baptiser !e dernier fait accompli. On ne p( 
sérieusement que la guerre puisse être aboi 
gâtions ne se réfutent pas. Que s'est-il 
depuis la guerre hispano-américaine pour q 
espérer un changement dans le monde î Rier 

Si le congrès pouvait avoir une influence { 
devrait plutôt en attendre une menace pour 
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il y a biëû des questions épiaeuses. Mais peu importe, 
il n'eo sera Bulleoieot parlé à ses séances (1). 

Le congrès peut s'occuper de trois problbmes. D'abord 
de l'arbitrage entre Etats. On peut s'erTorcer de plus en 
plus de faire admetlre de4 clauses d'arbitrage dans les 
traités et même de constituer une cour permanente d'ar- 
bitrage entre les Etats. Le congrès pourra faire des 
vœux dans ces deux sena. téraoigoer sa «ympatbie à 
ces efforts ; cela n'aura jamais de valeur qu'en tant que . 
manifestation d'une tendance déjà clairement attestée au- 
paravant. Que faut-il penser de ce penchant & faire apla- 
nir les difdcultés iotemaUonales par des tribanaas d'ar- 
' bitrage ? Dans les petites difSealtés entre d«s Etats qni 
ne veulent pas la gaerre, le tribunal d'wbîtrage rempla- 
cera peat-ètre l'action diplomatique sans inconvénient, 
même avec avantage etpar dessne le marché avec un joli 
air de modernité. C'est à peine s'il y a U l'indication d'un 
progrès dans l'essence même des choses, peut-être cela 
compliquera-t-il un peu plus l'œuvre de la diplomatie qoi 
devra disposer les affaires de façon qoe le jury d'arbi- 
trage puisse en tirer logiquement la solution demaadêe. 
Llnterprélation des traités sera retirée maz diplomates, 
aussi faadra-t-il montrer plus de finesse dans leur rédac- 
tion. Il n'y a pas là un changement considérable. 

Dans les dîlférends de réelle importaoca entre Etats 
qui peuvent se faire la guerre, le recours b nn tciblinal 
d'arbitrage est tout simplement impraticable, qoelqtie 
forme ^e l'on donne à celui-ci. La seule solution qaî 
soit à désirer, c'est que les adversaires mesurent lears 
forces les unes aux autres, parce que c'est la senU qui 
poisse décider à qui l'avenir appuliendra. 

S^magine-t-oQ que l'on pourrait demander à une cour 

{l) Pour bien voir combien ces paroles furent prophétiqnes, 
se reporter au Rôle Sotiologiqiie de la Guerre, pages 177 et 178 
<ir. du Trad.). 
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art)itrale de décider si la France aurait le droit de briser 
Tonité de l'Allemagne et par là de la réduire à l'impuis- 
sance? ou bien encore s'il serait permis àta Russied'aug- 
memter l'étendue de ses côtes afin d'accroître le bien-être 
et la vitalité de l'ensemble formé par ses millions de su- 
jets, quand bien même ce serait au détriment d'autres 
Etats? Quel code devrait-on formuler pour de telles 
questions? ou bien les gros messieurs du tribunal d'ar- 
biti'age devraient-ils statuer souverainement avec uae 
omnipotence de dieux? Revenons donc un instant en 
arrière et demandons-nous comment les questions du 
sïëcte passé auraient bien pu être tranchées par des 
sentences arbitrales. 

Un jury d'arbitrage peut se prononcer sur des droils 
acquis, Bon sur l'acquisition de nouveaux droits. Il en 
est des Etats comme des individus ; leur indépendance et 
leur vie propre consistent dans la libre disposition d'ac- 
quérir des droits nouveaux et disparaissent avec elle ; 
enlever celle-ci aux Etats et aux individus, tels sont les 
buts respectifs du socialisme et du pacifisme ? 

Dans dételles utopies, il y a trop d'ineptie et de laideur 
pour qu'elles méritent une réfutation sérieuse. L'Etat 
qui pourrait soumettre au jugement d'une cour d'arbi- 
trage un quelconque des sujets qui sont pour lui d'un 
intérêt vital (1) mériterait de disparaître et aussi bien il 
n'y tarderait pas. 

Toute la terre devenue une sorte de maison de retraite 
pour les individus et pour les Etats, plus de lutte, plus 
d'effort, plus de responsabilité, plus d'élimination des in- 
caples; voilà un bel idéal de vieillard: Pourrir dans un 
fauteuil I 
Peut-oo imaginer rien de plus odieux que de s'en re- 

(1) Il est notoire que de telles actions d'au intérêt capital ré- 
sultent le plus souvent d'nn enchaînement de tons petits faits. 
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meltre à une commission de juristes et non à la mesure 
de toutes les forces nationales utilisables dans la coQCur- 
reQCe des Etals pour décider de l'étendue de leurs ter- 
ritoires et de leur souveraineté ? Quoi d'étonnant à ce 
que les socialistes et les féministes de tous les pays s'en- 
flamment pour la paix universelle ? Tous méconnaissent 
également les droits ot les libertés de l'individu. Les fé- 
ministes ne veulent-ils pas que le juge fasse marcher les 
ménages au pas ? Socialisme, féminisme, pacifisme 
voilà trois partis qui, chose étrange, ont pour tout idéal 
une caserne bien disciplinée I 

Il est dans l'intérêt de l'humanité que les différends 
entre les peuples restent des questions de puissaoce et 
ne deviennent pas des questions de droit. C'est l'énergie 
et l'effort qui doivent décider de l'élévation des peuples et 
non leur ancienneté. 

La seconde tâche que le congrès peut entrepreodre, 
c'est de préparer le désarmement universel ou, ce qui a 
une moindre portée, la limitation des armements. Nous 
ne traiterons que de cette dernière et plus modeste eo- 
treprise qui, du moins, peut se concevoir jusqu'à un cer- 
tain point. Eicamlnons de près comment elle serait réali- 
sable. On pourrait décider que chaque nation devra ' 
laisser son armée et sa flotte dans l'état où elles sont ac- 
tuellement et ne pas augmenter les effectifs de ses 
troupes, même si le chiffre de sa population s'accrott. 
Aucun perfectionnement de l'organisation sanitaire, des 
moyens techniques, des procédés administratifs, etc., ne 
serait permis, s'il entraînait un surcroit de dépenses, 
alors même que la puissance financière de la nation se 
développerait. L'administration militaire ne pourrait pas 
plus profiter de l'invention la plus belle et la plus efficace 
qu'on ne laisse un chien manger un morceau défendu. Le 
contrôle se ferait par l'examen du budget. 

En Russie, un budget public n'est pas nécessaire ; ce - 
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pays pourrait donc facilement échapper au 
Dans les autres Etats on trouverait bien le moy 
ver au même résultat. Ce serait une source a 
de conOits entre les parlements et les gouvei 

Ces derniers l'emporteraient par la force dt 
L'idée serait tout de même trop stupîde de déc 
toujours de la puissance militaire des Etats c 
qu'elle est en 1899, Quel engourdissenaent tron 
rien ne justifierait ! 

Ce qui k présent se passe au grand jourse pa 
secret. On ne pourrait pas s'en tenir éternellem 
qui est aujourd'hui. De quelque façon qu'on tou 
tourne cette idée, elle n'en demeure pas moin! 
ridicule. 

La démocratie de l'Europe occidentale ne po 
montrer plus clairement son incapacité h se 
même qu'en se leurrant de semblables projets. 

C'est encore une énigme de savoir jusqu'à i 
les gouvernements feront semblant de les adof 

Toute restriction apportée à l'emploi possible 

(I) L'idée de la limitation des armements, punr avo 
en pratique en 1SI7, dans un Arrangement par lequel 
Unis et la Grande-Bretagne s'engageaient à limiter U 
navales sur les grands lacs américains, ne semble pa 
de progrès chez ces deux puissances. Pendant la p 
s'étend de 1885 à 1906. les sommes dépensées ani 
pour la marine seule se sont élevées, en Angleterre.de il 
sterling k 32 et aux Etals-Unis de 3,3 millions à 25. 

Peut-être à la 2* conférence de la Haye, cette idée 
l'objet de quelques vœux stériles? Hais de l'avis même 
ayant participé à la première conférence, sa réalisatic 
tera à des obstacles insurmontables (Cf. P. Zobn, Fr 
gung und Haager Konferem in Deutsche Revue de noven 
11 en sera pareillement de la mise en pratique d'uni 
tion générale de l'arbitrage vraiment acceptable (Cf. 
SEws, An obstruction to International Arbitration in flo 
cm Review, 15 nov. 1906) (Jï. d. T.). 
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i tecfaniijii^ et ûDAUciëres pour aeeroUxe la 
le rarmée équivaudraii à l'aGcord à'ua piivil^e 
lUone grossières qui, comme la Rus»e, peuvent 
compter sar ces ressources que sur leurs naasses 
aes. La limitalioa des etTectifs serait, d'astre part, 
justice faite aux Ëtats plus pauvres dont la prind- 
vce est prédsémeDt d'avoir on grand nombre 
ants. La puissance de la Russie réside dans la 
ide si considérable de ses sujets, la puissance des 
ts supéneurs réside dans le capitale! rinvention. 
devient impossîUe d'augmenter les -effectifs des 
» et de garder ainsi un caractère exteasif aux soins 
) à la puissance militaire de l'Etat, ce sera sur l'amé- ' 
3n intensive de l'armée qu'on portera tous ses ef- 
>a utilisera les perfecttoonements les plus récents, 
rcera plus longtemps les soldats, elc. 
.cela coûtera naturellement fort cher. T.a conciir- 
ie fera par suite, en qiulque façon, davantage en 

l bien comique que depuis le manifeste du czar, 
s grands Etats et avec eux beaucoup de petits ont 
s armements extraordinaires- La Russie elle-même. 
;oir dépensé 180 millions de roubles à la réfection 
tsoD matériel d'artillerie. 

:x)is que l'on pourrait prédire sans crainte qne le 
%3 n'aura pour conséquence ni un désarmement réel, 
I diminutiou des dépenses militaires. Il est impos- 
de dérendre à aucun Etat de devenir aussi fort 
«ut et d'user de tous les moyens dont il dispose à 
et. Il n'y a là que l'exercice du droit de conserva- 
ersonnelle, et l'exercice d'un tel droit est un devoir, 
oindre les armements et, par suite, les forces mili- 
ce serait conduire les nations à rechercher plus 
imais l'augmentation de leur puissance défensive, 
es alliances. Au Heu d'être circonscrite,la guerre 
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s'étendnil partout Sa disparitioa d^ânitive vaadrait 
eoeore mieux qa'ane liraitation des armements qui 
ferait dépendre la vieloire da hasard et mm pins de la- 
grandMir des eSorts accomplis par les Etats dans leurs ' 
préparatits nnlitatres. 

Le contres ne peut rien présenter d'acceptable dans 
cet (mjre d^idées. ■ 

U lui reste encorB pour tAche de contriboer à adonetr 
les maux causés par la guerre (I). Différents moyens 
peuvent être mis en pratique. Tant qu'ils n'équivalent 
pas à des restrictions dans l'emploi de moyens militaires 
nouveaux, on ne peut qu'y donner son assentiment et 
souhaiter qu'on y ait recours. 11 y a beaucoup à taire en 
ce sens. Hais ce qui est pins urgent aujourd'hui, c'est que 
dans leur propre intérêt les Etats fassent leur devoir vis- . 
à-vis de leui's tronpes.des blessés et des malades et en 
aient le plus grand soin possible. C'est effrayant comme 
clans toutes les guerres il a éié loin d'en être ainsi (2). 

Tant que les gonvemements seront aussi arriérés à cet 
égard, tant qne l'accomplissement effectif des devoirs si 
manifestes qu'ils ont là, paraîtra aussi difficile et sera 
aussi peu assuré, il n'y a aucune illusion sentimentale à 
se faire sur leurs intentions et sur leurs actes futurs.Nous 
applaudirons vivement à tout ce que le congrès réussira 
à établir de réel et de durable pour satisfaire à ces 
obligations d'humanité. 

En résumé, on ne peut escompter trop bas les résultats 
espérés du congres. Le fait que la proposition qui a été 
faite de sa réunion s'accorde avec les conjonctures delà 

(1) A en juger par la 2* circulaire russe, c'est là une question 
capitale. 

(il Cf. Von Bloch, Loc. cil., VI, p. 184 seq, ; Tickhobirow, La 
Rmsie politique et sociale, 1886. p. 385 seq., qu'on songe aux 
monstruosités des administrations militaires espagnole et amé- 
ricaine. 
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et les favorise; le fait que tandis que les 
I parlent de paix, ils préparent la guerre ; 
lerté de la Finlande est menacée, que i'in- 
line et celle des Etats du Soudan sont vio- 
Lre clairement, du moins à ceux qui savent 
qui va contre leurs désirs, combien les 
I sont peu pacifiques et camlùen leurs 
résagent peu une paix durable, 
ntin de parler de ce qui sera possible et 
une série de siècles, lorsque les circons- 
)U changer totalement, et avant tout avec 
levenue autre. En attendant, c'est-à-dire 

leur ensemble les conditions actuelles 
gue les hommes seront tels qu'aujourd'hui, 
elle n'est, à mon avis, ni possible ni dési- 

en rien un idéal qu'il faille chercher à 
Heurs il n'y a aucune possibilité d'y at- 

istances. ni les hommes ne deviendront 
la paix; c'est de guerres qui, il est vrai, 

très que le progrès sortira. Et c'est parce 

3nviction absolue que je ne crains pas de 
de la guerre, sans oublier un seul moment 

îles maux qu'elle cause indirectement. 
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principes. de colonisation, par J.-L. be Lanessan, professeur agrégé à )a 
Faculté dé médecine de Paris, ancien gouverneur général del'Indo-Chine, député. 

1 vol. in-8. 6 fr. 

M. de Lanessan a résumé dans ce livre les leçons ila son espérience. Les Principes 

de coloniialion étudient, exposant et résolvent, sans en laisser un seul dans l'ombre. 
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tous les problèmes si complexes soulevés par la colonisaiioirmodeme. Les premières 
migrations des hommes à travers le monde, l'expansion des races européennes au delà 
des mers, la substilulioin des races par le métissage, la colonisation par la propagande 
religieuse, la conduite à tenir envers les indigènes, envers les autorités locales, envers 
les colons, la défense militaire et maritime des colonies, les pouvoirs des gouverneiirs^ 
et mille autres questions y sont traitées à un point de vue tout moderne. 

C'est un livre de doctrine appuyé sur des faiis observés et vécus,, un livre unique 
dans son genre, que tous ceux qui s'occupent de colonisation, aus^i bien en France 
qu'6 l'étranger, voudront lire et méditer cl qui ne tardera pas à devenir classique. 
Introduction à la science sociale, par Herbert Spence h. 1 vol. in-8, 13' éd. 6 fr. 

L'auteur démontre d'abord la nécessité de cette science et en éludie la nature. Il 
prémuoil ensuite celui qui veut se livrer à celte étude contre les dinicultés qu'elle 
présente : dimcul tés objectives, di fric u liés subjectives, inlellectuelles et émotionnelles. 
Ces dernières sont développées dans les chapitres inlituiés ; Préjugés de l'éducation, 
pr^ugésdu patriotisme, prqugésdectasses, préjugés politiques, préjugés théologiques. 

Enlin il indique la discipline k observer dans la science sociale et montre comment 
les études biolo^ques et psychologiques en sont la préface nécessaire. 
Lee bases de la morale évolutiomùste par Heuuert Spencer. 1 vol. io-S, 

e^' édit , . . . 6 fr. 

Aujourd'hui que les prescriptions morales perdent une partie de 1 autorité qu'elles 
devaient à leur origine surnaturelle, la sécularisation de la morale s impose- 
Le changement que promet ou menace de produire parmi nous cet étal de choses, 
désiré ou craint, fait de rapides progrès : ceux qui croient possible et nécessaire de 
remplir le vide sont donc appelés il agir en conformité avec leur foi C est celle pensée 
qui a décidé le célèbre philosophe anglais a détacher de ses Ètudta sociologiques ce 
travail, dans lequel il montre la base scienlilique des principes du bien et du mal qui 
dirigent la conduite des hommes. 
Les conflits de la science et de la religion, par Draper, professeur à l'Uni- 

veraité de New-York, i vol. io-S, 1 1'^ édil 6 fr. 

L'histoire de la science n'est pas seulement l'histoire de ses découvertes, c'est encore 
celle du conflit existant entre ces deux puissances contraires : d'une part, la force 
eipansive de l'intelligence humaine; d'autre part, la compression exercée parla foi 
IradiUonneile el par les intérêts humains. Personne, avanl Draper, n'avait traité te 
sujet à ce point de vue où il apparaît comme un événement actuel on ne peut plus 
important. Aussi, cet ouvrage a-l-il eu un grand succès et esl-ïl arrivé en peu d'années 
à sa 10' édition. 
Lois scientifiques du développement des nations, dans leurs ijapporls avec 

les principes de l'hércdité et de la sélection naturelle, par W. B.-vgehot. 1 vol. 

in-8, 6» édil 6 fr. 

L'auteur a cru pouvoir utilement, en quelques chapitres, montrer comment, sur un 
ou deux points, les idées nouvel les travarllenl a modifier deux vieilles sciences, la poli- 
tique et l'économie politique. Si sur ce point les idées sont encore un peu incomplètes, 
c'est que le sujet est nouveau; du moins, l'auteur mel sur la voie de quelques con- 
clusions et montre ainsi, en admettant qu'il ne le fasse pas lui-même, ce qui devrail 
être fait. 
L'évolution des mondes et des sociétés, par F.-C. Dreyfus, l vol. in-8, 

3f édit 8 fr. 

Pour l'auteur, l'évolution, que les progrès des sciences naturelles ont établie sur 
une base inébranlable, a renouvelé la conception générale de l'univers physique el 
social; elle a rais en lumière le trail d'union entre le présent et le passé, et, en joignant 
le poinl de vue dogmatique au point de vue historique, elle a démontré l'enchaînement 
des époques successives que l'on considérait jusqu'ici comme n'ayanl entre elles aucun 
rapport immédiat. Ifleoue bleue.) 

Histoire dé l'habillemeot et de la parure, par L. Bourdeau. 1 vol. in-8. 6 fr. 

L'auteur montre comment l'industrie du vêlement et de la parure, qui pourvoit i, 
de si grands besoins chez l'homme, et qui, à raison de son importance générale, consti- 
tue une des principales occupations de l'activité humaine, est parvenue par une évolution 
continue durant tous le cours de la civilisation, à réaliser un aussi vaste programme. 
Suivant l'ordre même des faits, M. Dourdeau éludie la préparation des peaux, celle 
des textiles, leur conversion en fils, le tissage des étoffes, la teinture el l'impression 
des tissus, enfin la confection des vêtements. 
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La sociologie, par DE BOBERTV. I vol. iu-8,3<édit 6 fr. 

Ce volume n'est ni une œuïre de poEémique ni un eiposé dogmalique, c'est un essai 
de philosophie sociale où l'auteur a surtout cherché à définir la place, te caractère, la 
méthode et les tendances de la science toute nouvelle qui étudie les sociétés humaines 
avec les procédés prétis des sciences nalurelies. M. de Roberty se rattache à l'école 
positiviste d'Auguste Comte et de Liltré, ce qui ne l'empêche pas de s'écarler, à l'occa- 
sion, des voies tracées par ses illustres maîtres et d'avouer une haute estime pour les 
doctrines de M. Herbert Spencer, même quand il les allaque un peu rudement. 
L& ,sclence de l'éducation, par Alex. B.ajn, professeur à l'Université d'Aberdeen 

(Ecosse). 1 vol. iD-8, 10« édit.. . . . ,' 6 fr. 

Dans une première partie, M. Bain examine la nature de l'éducation et ses rapports 
avec la physiolt^ie, l'éducation de l'intelligence, des sens, de la mémoire et de l'ima- 
«ination,.la discipline. La seconde partie est consacrée aux méthodes que l'auteur étudie 
dans toutes les sciences et dans les différentes branches de l'éducation littéraire. Enfin, 
dans une troisième partie, M. A. Bain trace le plan complet d'une éducation moderne 
en rapport avec les conditions particulières des sociétés contemporaines. 
La vie du langage, par Whitney, professeur de philosophie comparée à Yale- 

College, Boston (Etats-Unis). 1 vol. iD-8, 4« édit 6 fr. 

Les linguistes ont longtemps différé d'opinions sur la question de savoir si l'étude 
du langage est une branche de la physique ou de l'histoire. Ce différend est â peu près 
réglé maintenant ; toute matière dans laquelle les circonstances, les habitudes et les 
actes des hommes constituent un élément prédominant, ne peutétre que le sujet d%ne 
science historique ou morale. C'est â ce point de vue que l'auteur s'est placé pour étu- 
dier la vie du langage. 

La monnaie et le mécanisme de l'échange, par W. Stanley Jevons, profes- 
seur d'économie politique à l'Université de Londres. 1 vol. in-8, 5« édit. 6 fr. 
L'auteur décrit les différents systèmes de monnaies anciennes ou modernes du monde 
entier, les matières premières employées à faire de la monnaie, ta réglementation du 
monnayage et de la circulation, les lois naturelles qui régissent cette circulation et les 
divers moyens appliqués ou proposés pour la remplacer par de la monnaie de papier. 
Il termine par un eiposé du système des chèques et des compensations, maintenant si 
étendu et si perfectionné, et qui a tant contribué à diminuer l'usage des espèces métal- 
liques. 

II. — PHELOSOPHIK SCIENTIFIQUE 

Les maladies de l'orientation et de l'équilibre, par le D'' Gkasset, profes- 
seur de clinique médicale à l'Université de Montpellier, associé national de 

l'Académie de médecine. 1 vol. iii-8, avec gravures 6 fr. 

L'importante et difficile question de l'orienlalion et de Véquilibre est de celles 
qui intéressent tous les biologistes. Cette fonction complexe ne peut être étudiée 
qu'avec les cas cliniques et par la méthode anatomoclinique. Car l'expérimentation 
chez les animaux ne suffit plus pour les fonctions élevées du système nerveux et la 
maladie est la seule vraie source d'expérimenlation chez Vkomme. C'est cette étude 
physiopalhologique de Vappareil nerveux de l'équilibration chez l'homme que M. Grasset 
a voulu faire en décrivrant les maladies de l'orientation et de l'équilibre. 
11 s'est efforcé d'expliquer par l'anatomophysiologie de cet appareil complexe les 
symptômes, nombreux et variés, que l'on rencontre fréquemment au lit du malade 
(vertiges, ataxies, troubles du sens musculaire...). On peut dire qu'il a écrit ainsi, 
pour la première fois, un chapitre de neuropathologie et de neuroséméiologie, qui 
intéressera particulièrement tous les médecins. Les éléments en étaient épars dans 
les chapitres du cervelet, du labyrinthe, des cordons postérieurs de la moelle, de 
l'écorce cérébrale. Faute de groupement synthétique, leur unité fonctionnelle et cli- 
nique n'avait pas jusqu'ici suÎQsamment frappé le pathologiste et le clinicien. 
L'audition et ses organes, par le D'' Gellé, membre de la Société de Biologie. 

1 vol. iii-8, avec 70 gravures dans le texte 6 fr. 

Les sourds ont toujours été un sujet d'observations aussi intéressant pour tes philo- 
sophes et les savants que curieux pour les gensdumonde.Danscetouvrage, l'auteur exa- 
mine successivement les caractères des vibrations sonores et les organes auditifs. Puis 
il arrive aux sensations auditives qu'il étudie dans toutes leurs variétés, dans leurs 
formes normales et dans leurs déformations morbides, si curieuses pour le public et 
* ' ■ ■ )ur ceux qui étudient les maladies de l'oreiile. De nombreuses illus- 
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Irstions permettent de suivre les descriptions et reproduisent les ptiénoniènes les plus 
imporUnts. La signature dit ce que vaut l'œuvre, la richesse des malériaux qui y sont 
accumulés et le soin avec lequel ils ont élé triés. [Hercure de France.) 

L'èvolntiou régressive en biologie et en Booiologîe, par HH, Demoor, 
Massaht el Vandervelde, professeurs à ITIoiversité de Bruxelles. 1 vol. ia-8. 

avec 84 gravures dans le teïle 6 fr. 

Les analogies qui existent, au point de vue de l'évolution, entre la biologie el la 
sDciolc^ie, résultent de ce que révolution des sociétés, aussi bien que des organismes, 
est le concours des deui facteurs : la reuembtance et l'adaplotion. Sans pousser jus- 
qu'i l'exagération l'assimilation entre les organismes sociaux et les o^îanismes végô- 
tsui ou animaux, MM. Demoor, Massart et Vandervelde ont réussi k découvrir dea ana- 
logies très curieuses dansl'étude de la régression dans ces trois ordres de phénomènes. 
L'esprit et le corps, considérés au point de vue de leurs relations ; suivi d'études 
sur les Erreurs généralement répandues au sujet de l'esprit, dm Alex. Baw, pro- 
fesseur à rUniversité d'Aberdeen (Ecosse). 1 vol. în-8, 6' édit 6 fr. 

Dans cet ouvrage, M. Bain eïamine le graod problème de l'âme, surtout au poînldevue 
de son action sur le corps. 11 fait l'histoire de toutes les théories émises sur la nature 
de l'àme et sur la nature du lien qui peut l'unir au corps. Il Audie ensuite tes senti- 
ments, l'intelligence et la volonté, ce qui lui donne l'occasion d'exposer des vues fort 
originales, et il est conduit à indiquer une solution nouvelle du grand problème qu'il 

I^esillnsionsdes sens etde l'esprit, par James SULLï. 1 vol. in-8, 3>édit. 6fr. 

Cette étude embrasse le vaste domaine de l'erreur. L'auteur s'est constamment tenu 
au point de vue strictement scientillque, c'est-à-dire à la description, à la classiDcalion 
des erreurs reconnues telles, qu'il explique en les rapportant à leurs conditions pBjchi- 

aues et physiques. C'est ainsi qu'après les illusions de la perception, il étudie celles 
es rêves, de l'introspection, de la pénétration, de la croyance, de l 'amour-propre, de 
l'attente, de la mémoire, les erreurs de l'esthétique el de la poésie, etc. 
Le magnétisme animal, par MM. Alfred Binet, directeur du laboratoire de 
psychologie physiologique de ta Sorbonoe, et Cii. Feré, médecin de Bicêtrc. 

-1 vol. in-8, î' édit S fr. 

Les auteurs de ce livre sont deux des élèves de M. le professeur Charcot; ils furent 
ses collaborateurs les plus assidus, el ont pu espérimentei' toutes les méthodes de 
magnétisme, reproduire toutes les expériences relatées par les magnétiseurs el les sou- 
mettre t une analyse critique el sévère. 

Les altérations de la personnalité, par Alfred Binet, directeur du l&bora 
loirede psychologie physiologique de laSorbonoe.l vol. in-8, avec Rg., 3° éd. C IV, 
M. Binet montre que le fameux mat indivisible delà vieille philosophie peut se dédou- 
bler en plusieurs personnalités coexistantes ou successives parfaitement distinctes, en 
un mot qu'un même homme peut être à ta fois plusieurs personnes. Ces faits extraor- 
dinaires, constatés scientifiquement, conduisent M. Binet à expliquer d'une manière 
natui'elle des faits réputés miracles ou impostures, comme les phénomènes du spiritisme. 
Le cerveau et ses fonctions, par le !>' J. Luvs. 1 vol. iD-8, avec gravures, 

1' édit 6 St. 

Dans une première partie purement anaioraique, M. Luys expose d'abord l'ensemble 
des procédés techniques par lesquels il a obtenu des coupes régulières du tissn céré- 
bral, qu'il a photographiées avec des grossissements successivement gradués, procédés 
"-' '■■■ — l permis de pénétrer plus avanldans les régions encore inexplorées des cen- 



La seconde partie est physiologique; elle comprend la mise en valeur des appareils 
cérébraui préalablement analysés, el donne l'exposé physiologique des diverse» pro- 
priétés fondamentales des éléments nerveux considérés comme unités hisiologiques 
vivantes. Enfin l'auteur montre comment, grâce à la combinaison, à la parlidpatioo 
incessante, ï la totalisation des énergies de tous ces éléments, le cerveau sent, se sou- 

Le cervean et la pensée chez l'homme et chez les animatix, par Cuarlton 

Bastîaî*, prof, àrîlniv. de Londres. 2 vol. in-8, avec 184 gravures, 2«édil. 12 &. 

M. Charlton Gastian examine successivement les dîlTérenles classes d'animaux, avant 
d'arriver au cerveau de l'homme, et montre la gradation de toutes les fonctions intel- 
lectuelles, au fur el a mesure qu'on monte dans l'échelle animale. Les chapitres eiM»»a- 
crés aux singes supérieurs elâ l'homme sont trÈs curieuxjdans l'intelligence humaine, 
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l'auteur a fait une grande place à l'esamen de toutes les déviations int^llectuellea, et 
cite un grand nombre d'observations qui ne aonl paa des moindres attraits du livre. 
Théorie scientiâqoe de U sensibilité, par Léon Duuont. 1 vot.m-8,4^°éd. 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur s'occupe de l'analyse générale, et passe en revue 
les théories sur le plaisir el la peine; il examine le caractère essentiel de ces deun 
affections, ainsi que leur relativité. 

Dans la seconde division, M. Dumont aborde la synthèse particulière; il classe les 
émotions, distingue les plaisirs et les peines en plaisirs el peines positirs et plaisirs et 

Eeines n^tirs. Il traite de l'expression de l'émolion chez l'homme et les animaux, de 
i contagion des émotions, de l'iniluence des émotions sur ta volonté, el termine par 
une intéressante étade sur ta production volontaire des causes de plaisir et, en parti- 
eutier, sur l'art. 
Le orime et la folie, par H. Maudslev, professeur h t'Uaiversité de Londres. 

1 vol. iiï-8, -1" édit. 6 fr. 

L'auteur procède à une démarcation précise de la 7one mitoyenne entre la sanité 
et rinsaoité; puis il traite dea diverses formes de l'aliénation mentale, des rapports de 
la toi et de ta folie, de la folie partielle, de ta folie épileptique et de ta folie sénite. II 
termine sa savante étude par une détermination nette des moyens qui permettent de 
se préserver de la folie. 11 montre les pernicieux effets de l'intempérance, et préconise 
une éducation solide, doublée de croyances ferles et éclairées. 



m. — PHYSIOLOGIE 

Lu, Tiras, par le D> Abloing, membre correspondant de l'Institul, directeur de 
l'École vétérinaire et professeur à la Faculté de médecine de Lyoa. 1 vol. in-8, 

avec 47 gravures dans le texte 6 fr. 

M. Arloing étudie l'organisme dans la lutte avec tes microbes; il montre le malade 
succombant ou résistant et acauéranl alors d'ordinaire une immunité spéciale contre 
le retour du mal qui t'a touché une première -iois. Il étudie ensuite tes dilTérents 
moyens de produire chez l'homme cette immunité contre les terribles maladies qui 
sont le fléau de notre espace, depuis ta variole jusqu'à ta rage et t la phtisie. Il ter- 
^i^e par une critique des travaux de Koch sur la fameuse lymphe préservatrice de la 
tuberculose qui a tant passionné le monde. 
Les BensationB internes, par H. Beaunis, professeur de physiologie &ia Faculté 

de médecine de Nancy. 1 vol. in-8 6 fr. 

Sous ce nom, l'auteur comprend toutes les sensations qui arrivent à la conscience 

Kar une autre voie que les cinq sens spéciaux. Il est ainsi amené à examiner les mani- 
istations suivantes : ta sennbUité organique, c'est-à-dire la sensibilité des tissus et 
organes, à l'exclusion des organes des sens; Us besoins (besoins d'activité musculaire 
ou psychique, des fonctions dîgestives, de sommeil, de repos, etc.); les sensations fo7i- 
'■ " - ■ -■ ' * ettfiUP- ■ '- '-'" 



iionnelUs (respiratoires, circulatoires, etc.); le sentimettl de Veiisteitce; les sensations 
émotionnelles; les sensations de nature indéterminée, comme te sens de l'orientation, 
de la pensée, de la durée; ta douleur et le plaisir. 
Le corps robuste et l'esprit dispos, par A. Mosso, professeur à l'Université de 

Turin, traduit de l'italien par Claudius Jacquet, l vol. in<S & fr. 

M. Mosso montre dans son livre le moyen d'élever parallèlement le corps eU'esprit; 
l'éducation physique des Romains et de la jeunesse italique, i'agonistique moderne, 
l'avvre du gowerrtement, fart d'éleeer, l'éducation physique dans VVnimrtité, la démo- 
cratie el l'éducation physique, Véducation moderne des femmes, tels sont tes titres des 
diiTérents chapitres au cours desquels M. Mosso montre ta nécessité de combiner les 
deux cultures, alln d'obtenir des êtres moralement et ptiysiquement solides, capables 
de résister aux nécessités de l'heure présente. 



M. Lf^range a écrit sous ce titre un livre tout à fait original dont on ne saurait trop 
recommander la lecture. Il examine avec de très grands détails le travail musculaire, 
la fatigue, la cause de l'essoufflement, de la courteilure, le surmenage, l'accoutumance 
au travail, l'entraînement, les différents exercices et leurs influences, les exercices qui 
déforment et ne déforment pas le corps, le rdie du cerveau dans l'exercice, l'automa- 
tisme. Certains chapitres sur les dépôts uraliques, sur le rôle du travail musculaire 
dans la production des sédiments, sont très fouillés. M. Lagrange a observé par lui- 
même, et l'on voit qu'il s'est rendu maître d'un sujet peu exploré et difficile. Tous les 
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intérêt à méditercet 
{Les Débals.} 
Les sens, par Bernstein, professeur à l'Université de Halle. 1 vol. in-8, avec 91 grav. 

dans le texte, 5' édit ; 6 fr. 

Cet ouvrage est divisé en quatre livres : le premier est consacré au sens du loucber 
sous ses ditférentes formes; le second, consacré au sens de la vue, contient une étnde 
détaillée de la constitution et du fonctionnement de l'œil et de toutes les maladies 



qu'il peut subir; le troisième traite du sens de l'ouie et le quatrième termine l'ouvrage 

par ] étude de l'odorat et du goût. 

Les organes de la parole et 1 
langage, par H. -de Mever, proies 
lemand et précédé d'une introduction sur l'Enseignement de la ■par ok aux sourds- 
muets, par H. 0. Claveau, inspecteur général des établissements de bienfaisance. 

I vol. in-8, avec 51 gravures dans le texte C fr.- 

L'étude (le la structure et des dispositions des organes de la parole s'impose aux 

philosophes avec un caractère de nécessité qui devient de jour en jour plus marqué; 
chaque jour, en effet, on voit s'alfermir cette conviction qu'une intelligence exacte des 
lois relatives à la modification des éléments du langage ne peut s'acquérir sans le 
^cours des lois physiologiques de la production des sons. 

La physionomie et l'expression des sentiments, par P. Mantegazza, profes- 
seur au Muséum d'histoire naturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec gravures et 

8 planches hors textes 3« édit 6 fr. 

Ce livre est une page de psychologie, une étude sur le visage et sur la mimique 
humaine. L'auteur s'est donné pour tâche de séparernett«mentiesobservations positives 
de toutes tes divinations hardies qui ont jusqu'ici encombré la voie de ces études. 

Scientihque dans le fond, l'ouvrage de M. Mantegazza est cependant d'une lecture 
agréable; le psychologue et l'artiste y trouveront beaucoup de faits nouveaux et des 
interprétations ingénieuses d'observations que chacun pourra vérifier. 
Théorie nouvelle delà vie, par FÊus Le Dantec, docteur es sciences, chargé 
du cours d'Embryologie générale à la Sorbonne. t vol. in-8, 3° édit, . . 6 l'r. 
Comment définir la vie? • Il n'y a pas de définition des choses naturelles, • a dit 
Claude Bernard. On ne délinit pas la vie, [>arce que la déflnition serait trop complexe. 
M. Le Danlec l'a tenté, et je n'oserais pas affirmer qu'il n'ait pas réussi. Seulement il 
a posé de, nombreux corollaires préliminaires. li faut d'ailleurs, avec lui, se faire une 
conception tout autre que celle que l'on possédait autrefois sur la vie, La vie de l'in- 
dividu n'est pas unique; elle se compose d'une multitude d'éléments qui vivent aussi. 
Et ce que nous appelons la vie est la résultante de toutes ces vies particulières. M'in- 
sistons pas. L'ouvrage de M- Le Dantec est extrêmement remarquable. Il mérite d'être 
médité, et celui qui le lira verra s'agrandir considérablement 1 horizon de ses connais- 
sances. C'est un des livres les plus saillants de l'année. (Jownal des Débats.) 
La macliine animale, paj' E.-J. Marey, membre de l'Institut, professeur au Col- 
lège de France. 1 vol. in-8, avec 117 grav. dans le texte, 6" édit. augmentée. 6 fr. 
L'adaptation des organes du mouvement chez les animaux a leurs diverses condi- 
tions d'existence, les allures chez l'homme et chez le cheval, l'analyse du mécanisme 
du voi des insectes et des oiseaux, l'appareil reproduisant les mouvements des ailes : 
tels sont les principaux sujets traités dans ce livrg. 

II n'est pas besoin d'insister ïur les applications utiles de ces recherches scientifi- 

3ues, lesquelles ont d'ailleurs valu i. leur auteur le grand prix de physiologie de 
ix mille francs, fondé par M. Lacaze. 
La locomotion chez les animaux {marche, natation et vot), suivi d'une étude 
sur l'Ht.'foire de la navigation aérienne, par J.-B. pETTiCBEW, professeur au Col- 
lège royal de chirurgie d'Edimbourg (Ecosse). 1 vol. in-8, avec 140 gravures dans 

le texte, 3« édit 6 fr. 

Une partie de cet ouvrage est consacrée aux questions traitées dans la Machine ani- 
male, par M. Marey, avec qui l'aoteiir est en désaccord sur un certain nombre de 
points. 11 se place d'ailleurs a. un point de vue différent. Il étudie la locomotion dans 
et par l'eau, dont M. Marey ne s'est pas occupé, et donne de curieux détails sur la 
natation de l'homme. 

Mais ce qu'il faut signaler tout particulièrement, c'est son histoire de toutes les 
machines et de tous les systèmes essayés pour arriver à naviguer dans-4'air, depuis 
tes montgolfières Jusqu'aux machines actuelles. 
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La chaleur animale, par Ch. Richet, professeur à la Faculté de médecioe de 

Paris. 1 voli in-8, avec il graphiques dans le lexté 6 fr. 

L'auteur justille la ttiéorie de Lavoîsier, que la vie est une fonctiou chimique : les 
phénomènes de chaleur dont les êtres vivants sont le siège, sont phénomènes physico- 
chimiques. Tout phénomène est accompagné de chaleur; il y a en outre production 
d'énergie mécanique et mouvement. 
Les bases 80Îeiitiflc[ne8 de l'éducation physique, par G. Demeny, proFesseur ' 

du cours d'Education physique de la- Ville de l'aris, el de physiologie appliquée 

à l'Ecole militaire de gymnastique de Joinvilte-le-Pont. In. 8, avec 9S gravures. 

2» édit fr. 

Hécanieme et édacation des moar^ments, par le mém^. 1 vol. in-S, avec 

563 gravures. . . ^ 9 fr. 

Dans le premier ouvrage l'auteur développe particulièrement l'éducation de la respi- 
ration, l'ampliation de la poitrine, la fatigue et l'entraînement, l'éducation des moilve- 
menls et des sens. Il relie l'éducation physique k l'éducation morale en montrant l'elTet 
de la première sur le caractère et, dans une troisième partie, il indique les procédés 
techniques de mensuvation pour contrôler les résultats obtenus. 

Dans le second volume, les mouvements gymnasiiques sont analysés et étudiés sous 
le rapport de leur ellet utile. On y trouve l'exposé des études sur la locomotion a 
moyen de la c h rono photographie et de la d; . - -. 

ports de ta science et de Part dans ce qui i 
toute une partie importante est consacrée ai 
de la force museutatre, à la mesure du travail dans les c; 
intéressant spécialement la locomotion dans l'armée. 
Ëvolntion individaelle et hérédité {Théorie de la variation gtmntUative], par 

F. Le Dantëc, chargé du cours d'Embryologie générale à la Sorbonne. 

1 vol. in-8 . ■ 6 fr. 

Le but de M. F. Le Danfec en écrivant cet ouvrage^ a été d'arriver, par une méthode 
purement déduclîve, à la compréhension de l'hérédité des earactËres acquis, et c'est 
par cette méthode que son livre diffère entièrement des autres ouvrages publiés sur la 
question si controversée de l'hérédité. 



IV. — ANTHROPOLOGIE 

Formation de la Nation française {Textes, Unguistique, palethnologie, anthro- 
pologie), par G.ïBHiEL DE MoRTiLLET, professeur à l'Ecole d'Anthropologie, 
ancien président de la Société d'Anthropologie. 1 vol. in-8, avec 153 gra- 
vures etiS cartes dans le texte, 2" édit 6 fr. 

Critique chronologique des anciens textes. Populations sédentaires et populations 
mobiles. Gaulois et Germains formant un seul et même type. Langues parlées. Evo- 
lution de l'écriture en France. Précurseur de l'homme. Naissance el développement de 
l'industrie et de la civilisation. Absence de culte. Invasion et révolution sociologique. 
Protohis torique et métallurgie. Races humaines primitives de la France. Dolichocé- 
phales et brachycéphates. Origine et variations des cultes. Les premiers habitants 
apparaissent il y a 23D à 240 mille ans. Races françaises pures pendant le paléolithique. 
Mélange des races autochtones avec les races envahissantes. Formation de la population 
française : telles sont les matières traitées dans cet ouvrage. 

L'espèce hunaaine, par A. de Qitatrefages, membre de l'Institut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle, i vol- in-8, 13'-' édit 6 l'r. 

• Ce livre m'a beaucoup ioléressé, et il intéressent tous ceux qui le liront. Il expose avec ane 
pleine compétence les faits et les questions. On ^ut D&tre pas loujours do son avis, mais il l'ournit 
des éléments do discussion snr lesquels il est légitime de compter. Les diverses races bumsines son' 
bleu étudiées : l'hoainio fossile, cetto découveno des temps maJcroes, n'est pas oublié. Des détails 
IrËs iostructifs sont donnés sur les influcoccs du milieu et do la race, sur les auFlimatatiana, sur les 
croisements ol sur les curieux phdnomônes do rhybriditc. (E, LiTrnÉ, Phlloiophie poiilive.) 

Darwinetsesprécurseursfrançals, parA. DEQuATREFAGES.lvol.,2^édit. 6 fr. 
Les émules de Darwin, par A. de Quateef.vges ; précédé de notices sur la vie 

elles travaux de l'auteur, par MM. E. Pehhier et H.^hy, de l'Institut. 2 vol. 12 fr. 

Les idées évolution niste s qui, depuis un tiers de siècle, ont renouvelé toutes les 
sciences cl mfme la philosophie, ont reçu évidemment tle Darwin leur impulsion 
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décisive. Mais ce n'est pas à dire que le grand naturaliste anglais ait tout InvenU 
d'emblée. M. de Quatrelïges montre dans ces ouvrages que Darwin a eu des prétur- 
Eçurs et des émules de premier rang, en France m£me. U analyse et critique les théo- 
ries de Darwin à câté de celles de ses précurseurs, Lamarck, Et. Geoffroy Sain t-H il aire, 
BuÎTon et quelques autres comme Telliamcd, Robinet, Bory de Saint- Vin cent. Parmi les 
savants qu'il ciCe comme émulea de Darwin, nous rappellerons Wallace, Naudin, 
Romanes, Cari Vogt, Haeckel, Huxley, d'Omalius d'Halloy, etc. 
La France préhistorique, par E. Cartailhac. i toI. tn-S, avec 150 gravures 

dans le texte, 2* édit 6 fr. 

Ce qui distingue le livre de M. Cartailhac de tant d'autres livres sur le même sujet, 
-'-- "t le caractère uniquement et rigoureusement scienLillque. Ni les. conjectures 



n'y sont données pour des vérités, ni les hypothèses pour des certitudes; au contraire, 
M. Cactailhac s'y tait un point d'honneur de distinguer soigneusement le certain d'avec 
le probable, et le probable d'avec le douteux. Bien de moins ordinaire aux anthropo- 



logistes, doc 

ciens. Et c'est ce qui suffirait an , , ., 

nom de M. Cartailhac n'était assez connu pour ses heureuses découvertes, ses nombreux 
travaux, et sa rare compétence. (Eevue des Deux Mondes.) 

L'homme préhistorique, étudié d'après les monuments et les costumes retrou- 
vés dans tes différents pa;s d'Europe; suivi d'une Étude sur les mœurs et cou- 
tumes tks sauvages modernes, par sir JoiiN Lubdock, membre de la Société royale 

de Londres, 2 vol. in-8 avec 228 grav. dans le texte, 4= édit 12 fr. 

Rappeler les grandes divisions de l'ouvrape montrera suffisamment son importance, 
tant au point de vue scientifique qu'au point de vue historique. Les principaux cha- 
pitres traitent des questions suivantes : De l'emploi du bi'Onse dans l'antiquité, de l'âge 
du bi'onze, de l'emploi de la pierre dans rantiquilé, monumenla mêi/alitlnques, tianuH, 
les anciennes kabttations lacustres de la Suisse, tes amas de coquilles du Danemark, 
les graolers des rivières, de l'ancienneté de l'homme, 
La famille primitive, ses origines et son développement, par C. N. Starcke, 

profcssenr à l'Université de Copenhague. 1 vol. in-8 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur examine l'organisaLioû de la famille, de la pro- 
priété et de l'héritage chez tous les peuples primitifs ou anciens. Dans la seconde 
■ partie, il fait la théorie de la famille primitive, de son origine et de son évolution. Il 
étudie successivement la filiation, la polyandrie et la polygamie, le matriarcat et le 
patriarcat, le lévirat et le niyoga, l'hérédité et le droit d'aioesse, lËs formes différentes 
de famille dans les principales races, etc. L'origine et le régime du mariage attirent 
principalement son attention; il développe soigneusement le système de l'exogainie et 
l'évolution du mariage. Il termine enfin par la théorie du clan, de la tribu et de la 
famille qui a provoqué, comme celle du mariage, bien des controverses. Ce livre est 
donc comme un résumé des principales questions sociales. 

L'homme dan» la nature, par P. Topinabii. i vol. in-8, avec 101 grav. 6 fr. 

L'ouvrage de M. Topinard se divise en deux parties distinctes. Dans la première, il 

expose les résultats de ses recherches personnelles sur l'anthropologie, les questions 

que soulève cette science, les résultats positifs qu'elle a obtenus et aussi les déceptions 

3u'elle a rencontrées. Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Topinard expose et 
iscute, à la lumière des derniers progrès de la science, toutes les données du grand 
problème de l'origine de l'homme. Malgré t'abime profomi qui sépare aujourd'hui le 
genre humain du reste des animaux, M. Topinard montre avec détails que l'homme est 
le produit d'une longue évolution commencée dans les classes Inférieures des vertébrés 
et dont il suit toutes les phases jusqu'à l'ordre des Primates où l'Espèce humaine 
forme un rameau distinct. 

Les races et les lances, par André Lefèvke, proTesseur & l'École d'Anthro- 
pologie de Paris. 1 vol, in-8 8 fr. 

L'auteur ne sépare pas le langage de l'organisme qui l'a produit, des Stres qui l'ont 
façonné à leur usage. Le langage, contre-coup sonore de la sensation, a débuté par le 
cri animal, cri d'émotion, cri d'appel. Varié par l'onomatopée, enrichi par la méta- 
phore, il a évolué dans la mesure même du développement cérébral et des aptitudes 
intellectuelles. Tous les groupes ethniques passés en revue par l'auteur ont su mettre 
la parole en eitacte correspondance avec leurs facultés et leurs besoins. Une grande 
partie de l'ouvrage est, comme de juste, consacrée à la puissante famille indo-euro- 
péenne dont tes nombreux idiomes ont refoulé, pour ainsi dire, et rejeté en marge 
de la civilisation des langues moins souples et moins tîien ordonnées. M. André Lefèvre 

ENVOI FRARt») CUflTItE MANDAT-POSTE OU VALEOft StlR PARIS _ 



BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTBR^AT10^ALË 9 

a proposé den vues oouvefles et originales. Toujours il s'est inspiré de ces lignée qui 
lermiDenl l'ouvrage ; • Tout ensemble facteur et expression de nos prf^rés, créateur 
de la conscience et de la science, le langage relie la zoologie è l'bistoire, l'anthropologie 
physiologique à l'anUiropologie morale. • 

Les siageB anthropoïdes, et leur organisation comparée à celle de l'honune, 
par H. Uahtmann, professeur à rUpiversilé de Berlin. 1 vol. in-S, avec 63 gra- 
vures dans le texte , 6 fr. 

L'auteur déduit de son étude la conDrmation de la proposition de Huxley qu'il y a 
plus de différence entre les singes les plus inférieurs et les singes les plus élevés, qu'il 
n'y en a entre ceux-ci et les honimes. Toutefois si, au point de vue corporel, il cons- 
tate une parenté très proche entre l'homme et le singe anthropoïde, il résulte égale- 
ment de ses observations qu'au point de vue psychique l'abîme entre les deux est très 
considérable. 

Le centre de TAirique ; Autour du Tchad, par P. Bhunache, administrateur 
de commune mixte en Algérie, i vol. in-8, avec 45 gravures dans le texte et 

une carte 5 fr. 

M. P. Brunache a été le second de MM. Dybowski et Maiatre dans leurs missions 
célèbres de IS92 et de I8U4. 11 raconte ses impressions de voyage et constate les résul- 
tats acquis dans les explorations auxquelles il a pris part: il expose en même temps 
ses idét^i sur l'influence que la France peut et doit exercer dans les régioDS si disputées 
de l'Afrique centrale. Des dessins, pris sur place par l'auteur, donnent à son travail 
un cachet particulier, et constituent des documents authentiques qui intéresseront 
tous ceux, et ils sont nombreux, qui suivent avec ardeur les progrès de noire déve- 
loppement en Afrique. 

V. — ZOOLOGIE 

La onlture des mers en Europe (piscifactvre, pisckutlure, ostréicutlure), par 
Georges Rociié, inspecteur général des 'Pêches maritimes. 1 vol. in-8, avec 

81 gravures dans le texte 6 fr, 

M. lloché n'a pas eu la prétenlion d'écrire un traité d'aquiculture, mais il a pensé 
qu'il était intéressant d'Initier le public au fonctionnement des industries maritimes 
et h la technique des méthodes piscicoles et ostréicoles. Il expose d'abord les procédés 
de pèche mocfernes et les résullata qu'ils fournissent dans les mers d'Europe, puis il 
passe en revue les essais de piscifacture et de pisciculture pratiqués dans les divers 
pays, la reproduction des homards et des langoustes, l'ostréiculture ai dëvelojipée en 
France que ses débouchés actuels sont devenus insufTieants. Un dernier chapitre est 
consacré à la culture des éponges industrielles. 

L'intelligence des animanz, par G.-J. Romanes, secrétaire de la Sociélé Lln- 
néenne de Londres pour la zoologie; précédé d'une préface sur {'Evolution 
mentale, par Edm. Pebhier, membre de l'Inslitot, directeur du Muséum 

d'histoire naturelle de Paris. 2 vol. in-8, 3" édit 12 fr. 

Cet ouvrage a été composé, presque sous les yeux de Darwin, jîar un des hommes 

3ui se sont le plus scrupuleusement imprégnés de sa méthode : deorges-J. ttomanes; 
étudie les manifestations de l'instinct ou de la raison chez les didérenCes espèces, 
depuis tes plus inférieures jusqu'aux grands mammifères, et il rapporte, avec un luxe 
de détails vraiment remarquable, quantité de curieuses observations. 



3* édit 6 fr. 

Le savant professeur du Jardin des plantes a traité une des parties les plus intéres- 
santes des sciences naturelles ; l'Histoire des doctrines des grands zoologistes depuis 
Aristote jusqu'aux hommes les plus marquants de l'époque contemporaine. Il y a 
abordé chacun des grands problèmes que cherchent a résoudre en ce moment les 
■sciences naturelles et a fait de ce livre un véritable résumé de la loologie actuelle. 
Descendance et Darwinisme, par 0. Schmidi, professeur à l'Université de 

Strasbourg. I vol. in-8, avec 26 gravures. Crédit .- 6 fr. 

La théorie nouvelle de la parenté et de la descendance n'est pas uniquement sou- 
mise aux controverses de ses partisans; elle est discutée par des adversaires dont la 
vue est troublée par l'image plus ou moins nette des dangers qu'elle préparc ù leur 
science fondée sur le miracle. L'opposition a été grande en Angleterre conlre l'homme 
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éminent au nom duquel se rattache cette révolution, surtout depuis qu'il est notoire 
que, fidèle è. lui-même, il veut comprendre l'homme dans ses recherches et lui appli- 
quer les conséquences de ses théories. L'auteur s'est proposé de mettre le lecteur k 
même d'embrasser l'état de ce problème si compliqué de la théorie de la descendance; 
il a voulu débrouiller cette trame confuse, établir les points cardinaux rencontrés en 
Darwin. Le succès de cet ouvrage semble prouver que le but a été atteint. 

Les mammifères dans leurs rapports avec leurs ancdtres ^ologiqaes, 

par 0. ScHMdiT, professeur à riFniversilé de Strasbourg. 1 vol. in-8, arec 
, 51 gravures dans le texte 6 fr. 

Quels ont été nos ancêtres et ceux des mammiFères actuels? 11 n'y a pas de question 
scientiflque qui puisse intéresser davantage le public tout entier ni prêter à des 
découvertes plus piquantes. Le principe même des doctrines danviniennes n'est plus 
contesté aujourd'hui. 11 faut maintenant développer leurs conséquences et tracer la 
généalogie des élres vivants actuels au travers des temps géologiques. C'est ce que 
fait M. 0. ScHwiDT pour toutes les catégories de mammifères, depuis les moins élevés 
jusqu'aux grands singes anthropoïdes el jusqu'à l'homme lui-même. H termine en 
décrivant à grands traits l'homme de l'avenir. 
L'écrevlsse, Introduction à l'étude de la zoologie, par Th.-H. HtxLEV, membre de 

la Société royale de Londres et de l'Institut de France, prof'' d'histoire Dâtu- 

relie à l'Ecole royale des mines de Londres. 1 vol. in-8, avec 82 grav.,2=éd. 6fr. 

L'auteur n'a pas voulu simplement écrire une monographie de Técrevisse, mais 

duire aux généralisations les plus larges, au,\ problèmes les plus difilciles de la zoo- 
logie, el même de la science biologique en général. Avec ce livre, le lecteur se trouve 
amené à envisager face à face toutes les grandes questions zoologiques qui excitent 
aujourd'hui un si vif intérêt. 
Les commensaux et les parasites dans le règne animal, par P.-J. van 

Bëneden, professeur à rUoiversité de Louvain (Belgique). 1 vol. in-8, avec 

82 grav. dans le texte, 3° édit 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur étudie les Commensaux:, qu'il divise en commen- 
saux libres et commensaux fixes; dans une deuxième partie, les Matualisles, c'est-à- 
dire ceux qui vivent ensemble en se rendant de mutuels services. 

Dans ta troisième partie, sont traités les Parasites, ainsi divisés : parasites libres à 
tout âge, dans le jeune âge, pendant la vieillesse; parasites à transmigrations et à 
métamorphoses; parasites à toutes les époques de la vie. 

Une table alphabétique contenant les noms de 4S0 animaux environ, cités dans le'cours 
de l'ouvrage, le termine utilement pour les recherches. 



Les sens et l'iustinct chez les animaux et principalement chez les ii 

nar SiR John Lubbock. 1 vol. in-8, avec 150 grav. dans le texte 6 fr! 

La principale originalité de ce livre, ce sont les nombreuses expériences imaginées 

paB l'auteur, avec une ingéniosité et nne patience sans égales, pour mettre en lumière 



intelligence et les instincts moraux ou sociaux des bétes de tout ordre. CV 
rend la lecture de ce livre aussi attachante pour les gens du monde que poui 



Vi. — BOTANIQUE — GEOLOGIE 

Les végétaux et les milieux cosmiques {adaptation, évolution), par J. Cos- 
T.ANTIN, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1 vol. in-8, avec 171 gpavures 

dans le lexle 6 fr. 

Guidé par tes idées profondes de Goethe, M. Costantin nous fait assister aux varia- 
tions incessantes des élres qu'on observe partout dans la nature; il établit, en outre, 
commenl les caractères nouveaux ainsi produits se fixent peu à peu et devienuenb 
héréditaires* 11 élucide par des arçuments probants le point capital et si ardemment 
débattu, dans ces dernières années, de la fixation des caractères acquis. La portée des 
questions ainsi discutées n'échappera pas à tous les esprits qu'intéressent la science et 
la philosophie. 

Au point de vue do l'enseignement, ce livi 
de grouper tous les faits épars en les enc 
ausïi claire qu'attachante. 
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La géologie expérimentale, par Stanislas Meunier, proreseeur au Muséum 
d'Eistoire paturelle. -2* édil. I vol. in-8, avec 56 gravures dans le teste. 6 fr. 
Il est une branche d'études, la géologie, qui, jusqu'en ces derniers temps, ne deman- 
dait à l'expérience i, peu près aucun contrôle. M.' Stanislas Meunier, estimant que les 
-1,1 1 j_i — ;_ ^j jijgi, qug oeux<le la physique, de la chjmle o - '■ "-'- 



s propres à donner sur leseireonstances des formations çéolo^ues des lumières 
précises. Pour ces raisons, l'ouvrage qu'il vient de publier mérite tout particulièrement 
d'attirer l'attention. H est en elTel la première manlfestalion d'une orientation nou- 
velle et des plus fructueuses que vont subir les études géologiques. 

G. ViTouï {le Rappel). 
La nature tropicale, par J. Costantin, professeur au Muséum d'histoire natu- 
relle. 1 vol. in-8, avec 166 gravures dans le texte 6 fr. 

L'importance sans cesse CQtissanle des questions coloniales vient ajouter un véritable 
intérêt d'actualité a l'inlérël scientifique de ce livre curieui. L'auteur nous révèle 
tous les secrets de la végétation puissante des forêts vierges, si diiïérenles des petits 
bois de nos climats, et surtout les associations de vie qui s'établissent entre les plantes 
les plus différentes. Comme dans les socle té s.hù m aines, on y voit toutes les formes de 
la cliarité, du parasitisme et de la solidarité. L'ouvrage se termine par l'étude scienti- 
fique des légendes sur le déluge qui existent dans toutes les religions, et montre 
à quels phénomènes réels on peut les rattacher. 

Introduction & l'étude de la botanique {Le sapin), par J. de Lanesëan, 

professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, ancien gouverneur général 

de rindo-Chine, député, t vol. in-8, avec t03 grav. dans le texte, 2"édit. 6 fr. 

L'auteur a écrit ce livre surtout pour faire connaître au grand public les principes 

et les traits généraux des sciences, mais il rendra aussi service à ceux qui débutent 

dans l'étude de la botanique, en leur montrant que cette science ne se compose pas 

seulement de détails arides et fastidieux. En prenant comme sujet t'étude du Sapin, 

M. de Lanessan n'a pas voulu faire une monographie de cet arbre; il s'est proposé 

seulement de développer par un exemple spécial les théories les plus importantes de 

la Botanique. 

L'origine des plantes cultivées, par A. de Camioui:, correspondant de 

l'Iastitut. I vol. in-8, i" édil 6 fr. 

Le but de l'auteur, digne héritier d'un nom réputé en botanique, a élé de chercher 
l'état et l'habitation de chaque espèce avant sa mise en culture. Il a dfi, pour cela, 
distinguer parmi tes innombrables variétés, celle qu'on peut estimer la plus ancienne, 
et voir de quelle région du globe elle est sortie. It montre, en outre, comment la cul- 
e des diverses espèces s^est répandue dans différentes directions, à des époques 



Les champignons, par CooKE et Berkeley. 1 vol. in-8, avec 110 grav., 4' éd. 6 fr. 
Cet ouvrage, écrit pour les étudiants et les gens du monde, apporte des lumières 
sur un point de la botanique généralement ignoré. Dans la première partie, l'auteur 
donne d intéressants détails sur la nature des champignons, sur leur structure et leur 
classification; il enseigne leurs divers usages. 11 fait suivre aux lecleurs les phases 
successives du développement de ces cryptogames et insiste sur les phénomènes 
remarquables. La seconde partie, plus pratique, a trait à l'inHuence des champignons, 
à leurs habitats el à leur culture, aux procédés de récolte et de conservation généra- 
lement pratiqués. L'ouvrage est présenté aux lecteurs par M. Berkeley, dont les con- 

L'évolution du règne végétal, par G. de Saporta, correspondant de l'Institut, 

et H.ABiON, professeur à la Faculté des sciences de Marseille. 

1. Les Cryptogames. 1 vol. in-8, avec 85 gravure» dans le texte 6 fr. 

IL £es Phanérogamea. a vol. ln-8, avec 139 gravures dans le texte 12 fr. 

Depuis vingt ans que la Uiéorie de Darwin a bouleversé toutes les théories scienti- 
fiques, bien des livres ont été consacrés à sa dérense. Mais c'est la première fois qu'on 
trace dans son cadre un tableau d'ensemble du ruonde végétal. MM. de Saporta el 
Marlon montrent comment la flore actuelle tout entière s'est constituée peu à peu par 
la transformation d'un type primitif. C'est la généalogie du règne végétal. 
Les régions invisibles du globe et des espaces célestes, par A. DAuitRÉE, 

membre de l'Institut, i vol. in-8, avec 89 gravures, 2" édil 6 fr. 

Livre écrit pour le grand public, dans lequel l'éminent professeur du Muséum fait 
l'étude des eaux souterraines, de la formation des roches sédimenlairesou cristallisées, 
des Iremblements de terre, des météorites ou pierres tombées du ciel, etc. Les sources, 
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les eaui minérales, les cours d'eau souterrains, le râle minëralisateur de l'eau aux 
époques géologtqueii constituenl autant de chapitres d'un vif intérât. Les tremblements 
de terre el les méléorites conduisent M. Daubrée à l'examen de la coostilJition du 
globe. En un mol, c'est bien, comme l'indique le titre, une encursion dans les régions 
de l'invisible. {les Débals.) 

Les TOloans et Ub tremblements de terre,. [lar Fucus, proresseur & l'Univer- 
sité de Heidelberg. 1 vol. iii-8, avec 30 gravures et une carte en couleurs, 

6« édit 6 fr. 

On trouve dans ce livre un hislorique détaillé des tremblements de terre connus, 
des études sur les tremblements de mer, les volcans boueui et les geysers, une 
description pétrographique des laves; enfin il se termine par une description géogra- 
phique des volcans, comprenant une énuméralion complète et tenant compte de toutes 
les aécouvertes et de tous les événements récents. 

Le pétrole, le bitume et {'asphalte, par A. Jaccaro, professeur de géologie à 
l'Académie de Neuchàtel. I vol. io-S, avec 70 gravures dans le texte. . 6 fr. 
M. Jaccard fait dans ce livre l'histoire critique de toutes les théories scientifiques 
relatives au pétrole, décrit son. mode de formation, expose la.déeouverte successive de 
ses gisements dans les deux mondes. Il fait ensuite l'histoire du bitume et de l'asphalte. 
Enfin il cherche à déterminer l'avenir industriel du pétrole. De nombreuses figures 
placées dans le tente permettent notamment de suivre les descriptions des principaux 
gisements géologiques. 

La géologie comparée, par Stanislas Meunier, professeur au Muséum d'his- 
toire naturelle. 1 voi. in-8, avec 35 gravures dans le texte 6 fr. 

L'étude des météorites, qui sont des ^hantillons de masses extra-terrestres, et les 
renseignements de plus en plus abondants que nous fournil l'astronomie physique, 
aidée par l'analyse spectrale, sur la constitution des corps célestes, permettent d'en- 
trevoir une géologie considérable, dont la géologie terrestre forme un cas particu- 
lier. C'est ce nouveau chapitre de la science que le savant professeur du Muséum 
s'attache, depuis des années, à développer el k conatiluer en corps de doclrine. 11 en 
a donné un excellent résumé dans le volume que nous avons sous les yeux. 

(Revue des Deux Mondes.) 
La géologie générale, par le même, i vol. in-8, avec 43 grav. dans le texte. 6 fr. 
L'auteur débute par un exposé de l'évolution des idées en géologie générale pendant 
le XIX' siècle et passe en revue les théories de Cuvier, de Lyell, de Constant Prévost 
et de leurs écoles, pour aboutir à l'activisme qui constitue S l'heure actuelle le dernier 
stade de cette évolution. Pour justifier cette doclrine qu'il a faite sienne, il étudie les 
principaux phénomènes actuels en essayant de retrouver pc^ur chacun d'eux la cause 
prochaine d'où ils dérivent. Il recherche ensuite dans lesdépAts des époques antérieures 
à la nAtre, des témoignages analogues il ceux qu'il a ainsi interprétés, puis il examine 
si toutes les actions actuelles se sont fait sentir alors el si, à leur ioUuenee, ne s'est 
pas ajoulée celle des causes qui. n'agi raient plus maintenant. 

11 établit ainsi, pour ainsi dire, la physiologie lellurique de l'époque actuelle et la 
physiologie comparée des époques précédentes, et fait enfin ressortir entre, les unes et 
les autres les points communs et les contrastes dont se dégage, comme d'elle-même, 
toute la philosophie de la géologie. 

VII. — PHYSIQUE 

Les glaciers et les transformations de l'eaa, par J. Tyndall, professeur de 
chimie à l'Institution royale de Londres; suivi d une étude sur te même sujet, 
par Helmholtz, professeurà l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 27 gravures 
dans le texte el 8 planches tirées à part sur papier teinté, 6^ édit. ... 6 fr. 
La conseFTation de l'énergie, par Balfouh Stewart, professeur de physique 
au Collège Owen de Manchester (Angleterre) ; suivi d'une élude sur la Nature 
de la force, par P. de SaeSt-Robert (de Turin). 1 voL in-8, 6" édit. 6 fr, 
La matière et la physique moderne, par StallO; précédé d'une préface par 
Ch. Fbiedel, de llnstilut, professeur à la Faculté des sciences de Paris. 1 vol. 

in-8. 3<^ édit S fr. 

L'auteur critique, au point de vue purement expérimental, les principales théories 
de la science contemporaine ; la théorie mécanique de la chaleur, la théorie ato- 
mique, et«., enfin les surprenantes doctrines des géomètres allemands el italiens sur 
l'espace à quatre dimensions, M. Friedel a placé en tête de ce livre une préface ofi 11 
prend la défense de l'Ecole atomique dont il est le chef incontesté en France depuis 
la mort de Wurli. 
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VIII. — CHIMIE 

La synthèse chimique, par M. Beuthelot, membre de l'iDStitut, proresseur de 

chimie organique au Collège de France. 1 vol, ip-S, 9' édit 6 fr. 

C'est en 1860 que M. Berthelot-a exposé, pour la première toi», les méthodes et les 
résullats généraux de la synthèse chimique appliquée aui matériaux immédiats des 
êtres organisés, et q^u'il a fait connailTe au monde bavanl tes procédés qu'il avait 
découverts pour réaliser les combinaisons de carbone et d'hydrogène. 

Il était bon que ces principes de la synthèse organique qui ont pris une place si 
importante dans le domaine de la chimie el qui, chaque jour, produisent des décou- 
vertes nouvelles, Fussent mis h la portée du grand public- 
La théorie atomique, par Au. Wurtz, membre de l'Institut, professeur à la 
. Faculté des sciences et à. la Faculld de médecine de Paris. Précédé d'une iulro- 

duction sur la Vie et les travaux de l'auteur, par Ch. Frledel, de l'Institut. 1 vol. 

in-8, 8" édit. , ., 6 fr. 

Danscet ouvrage, le chef de l'Beole atomique Française, Ad. Wurtz, résume l'ensemble 
des travaux et des théories qui ont rendu son nom célèbre dans toute l'Europe MTante. 
Il eipose le développement successif des théories chimiques depuis Dalton, Gay-Lussac, 
Berzêlius et Proust, jusqu'à Dumas, Laurent et Gerhard), Avogrado, Mendeleer, et 
termine par tes études les plus curieuses et les plus nouvelles sur la constitution des 
corps et la nature de la matière. 
Les fermentations, par P. Schutzenberger, membre de l'Institut, professeur de 

chimie au Collège de France. 1 vol. in-8, avee28grav., 6" édition refondue. 6 fr. 

M. Schutzen berger a divisé son travail en deux parties : dans la première, il traite 
des fermentations attribuées à t 'intervention d'un ferment organisé ou figuré, telles 
sont les fermentations alcoolique, visqueuse, lactique, ammoniacale, butyrique et par 
oxydation; la seconde partie est consacrée aux fermentalions provoquées par des pro- 
duits solubles, élaborés par les organismes vivants. 
Microbes, ferments et molsissarOS, par le î)' h. Tbouessabt. 1 vol. in-S, avec 

107 gravures dans le texte, 2« édit ■. . . 6 fr. 

Le râle des microbes intéressant chacun de nous, il fallait un livre où l'avocat, forcé 
de traiter en face d'experts une queslion d'hygiène, l'ingénieur, l'architecte, l'indus- 
triel, l'agriculteur, l'administrateur, pussent trouver des notions claires et précises sur 
les questions d'hygiène pratique se rattachant à l'étude des microbes, notions qu'ils 
trouveraient difficilement, dispersées qu'elles sont dans les livres destinés aux méde- 
cins ou aux botanistes de profession. Bien qu'il ne soit pas écrit spécialement pour ces 
derniers, ce livre peut cependant leur être d'une grande utilité. 

Il a été donné une large place à la pariie botanique, trop souvent négligée dans les 
ouvrages de patholc^ie microbienne. 

La rAvoIution chimique. Laroisier, par M. Berthelot. 1 vol. in-8, ill., 2'éd. Bfr. 

A cûté de la Révolution politique de 1789, il y a donc eu une révolution chimique, 
personnifiée par Lavoisier. et qui Sépare deux mondes scientifiques entièrement dilTé- 
renls par leurs méthodes, leur esprit et leurs principes. C'est celle révolution que 
raconte M. Berthelot. 

L'ouvrage se termine par des notices et extraits des registres inédits du laboratoire 
de Lavoisier qui offrent un intérêt particulier en mettant le lecteur en-présence de la 
méthode de travail de l'illustre savant. 
La photographie et la photochimie, par G. -H. Niewenglowski, préparateur - 

à la Faculté des sciences de Paris, directeur du journal La Photographie. \ vol. , 

in-8, avec 128 gravures dans le texte et 1 planche en phototypie hors texte. 6 fr. 

Les principes de photochimie qui sont ta base des procédés photographiques sont 
d'abord décrits aussi clairement que possible. L'auteur passe ensuite en revue les 
diverses phases des nombreuses recherches qui ont abouti h. la iixatlon des images de 
la chambre noire, avec leur triple caractère de forme, de couleurs et de mouve- 
ment, et donne un aperçu des nombreoses applications de l'invention française la 
jrfus féconde de ce siècle. Les traïa»i les plus récents sont analysésdans cet ouvrage; 
c'est ainsi que des chapitres ont été réservés à Varl photographique, à la ji/iolorti'apkie 
directe el indirecle dta cmilturs, k la ekrtrmo-pkolosraphie et au einémalogi'aphe, à la 
photographie de l'inviaibU, aux rayons de Rœntgen et aux radiations qui s'en rappro- 
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chenl par leurs propriétés. Les applications di 

mitilaire, aux sciences physiques, naliiretles e 

aussi l'objet de chapitres spéciaux. 

L'eau dans l'alimentation, par le D' F. Malméjac, pharmacien de l'armée, 

docteur en pliarmacie. Prél'ace de M. Schlagbenhaupfen, directeur honoraire de 

l'Ecole supérieure de pharmacie de Nancy. 1 vol. in-8, avec gravures. , 6 fr. 

La question de l'eau de boisson occupe aujourd'hui une place capitale en hygiène, 
et il n'est pas trop de la géologie, de la chimie et de la bactériologie ^ur la résoudre. 

Ce sont les résultats de toutes les recherches entreprises depuis vingt ans gue 
M. Malméjac expose; il a égalenient consigné des travaux personnels encore inéditsi 
ainsi composé, (e livre résume fldèlelnenl les connaissances que toute personne ins- 
truite doit posséder sur la matière. Nul n'oserait, en elTet, se désintéresser d'une 
question qui a pour but de débarrasser à jamais le genre humain des redoutables épidé- 
mies d'origine hydrique et, comme conséquence, de Faire diminuer dans de granilc» 
proportions la mortalité. 

IX. — ASTRONOMIE — MÉCANIQUE 

Les étoiles. Notions d'astronotnie sidérale, parle Père A. Secchi, directeur de 
l'Observatoire du Collège romain. 2 vol. in-8, avec 68 gravures dans le texte 

et <6 planches en noir et en couleurs, 3<'édit - 12 fr. 

L'auteur, après avoir décrit l'aspect général du ciel, étudie taules les questions qui 
se rattachent à la grandeur des étoiles, a la distance qui les sépare de nous, â leur 
couleur, à leurs changemenls d'éclat et de teinte. Un chapitre est consacré au soleil, 
qui appartient h la classe des étoiles variables. 11 aborde ensuite l'histoire des nébu- 
leuses, l'étude et la détermination des mouvements, propres des étoiles. 11 est ainsi 
conduit a traiter de l'immensité de l'espace stellaire, du nombre des étoiles, des 
distances qui les séparent de nous et de celles qui les séparent les unes des autres. 
Enfin, dans un dernier chapitre, le P. Secchi expose ses vues sur la constitution de 

Histoire de la machine à vapenr, de la locomotive et des bateaux à 
vabeur, par B. Thurston, prolesseur de mécanique à l'inslitut technique de 
HoBoken, près New-York ; revue, annotée et augmentée d'une Introduction, par 
M. HmscH, ingénieur en chef des ponts et chaussées, professeur de machines 
à vapeur à l'Ecole des ponts et cbaussées de Paris. 3- vol. in-8, avec 160 gra- 
vures dans le texte et 16 planches à part, 3° édil '. , 13 fr. 

On peut dire que l'industrie moderne tout entière dérive de la machine h vi 
et cependant l'histoire de ce merveilleux engin n'avait pas encore été écrite aune 
manière complète. M. Thurston a comblé cette lacune. Cet ouvrage est orné de 
Ifl planches, d'une foule de fiortralts d'inventeurs, et d'une immense figure représen- 
tant tous les types de machines à vapeur, de bateaux à vapeur ou de locomotive 
depuis les premières tentatives de l'antiquité jusqu'aux perfectionnements les pli 

lies aurores polaires, par A. Anoot, méléorolociste titulaii'e au Bureau météo- 
rologique deFrance. 1 vol. iu-8, avec ISgravures dans le texte et hors texie. 6 Tr. 
Les aurores boréales, que H. Angot appelle avec raison'aurores polaires, puisqu'elles 
se produisent aussi bien au pdie sud qu'au p61e nord, et descendent même de temps 
à autre dans les laUtudes tempérées, forment l'un des sujets les plus curieux des 
sciences physiques. M. Angot les décrit, en lait l'histoire, en discute la théorie, avec 
la clarté de style et l'élégance d'exposition qui lui ont donne une place éminente dans 
la littérature scientifique comme dans la science technique. Des gravures, exécutées 
avec le plus grand soin, représentent les plus belles aurores boréales observées. 



X. — BEAUX-ARTS 

Les débuts de l'art, par E. Grosse, professeur à l'Université de Fribourg-en- 
Brisgan. Traduit de lallemand par A. Dirr. Introduction de M. L. MiirîTlier. 
i vol. in-8, avec 32 gravures dans le teste et 3 planches hors texte. . . 6 tr. 
L'art, à ses débuts, a été nettement réaliste, visant seulement h représenter, de 

fa^on exacte, les principaux faits de la vie courante. Ce sont des facteurs secondaires 



Îtii ont fait naître la tendance i. la simplification, au choix entre les détails, au style. 
ien de tout cela n'a existé dans les reproductions premières des objelr " " '"" 

voyait tous les jours. L'ouvrage de M. Grosse est conçu sur un plan des 
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ivrage de M. Grosse est conçu sur un plan des plus " — '- 
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après une étude préliminaire sur U but et ta voie de ta science de tari, sur tes peuples 
primitifs, et sur l'art en général, l'auteur esamine la parui-e, l'art ornententaire, la 
sculpture et ta peinture, la danse, lapoésif, la musique; une conclusion rapide permel 
de mesurer l'élendue du champ parcouru. ^ 

Les idées maîtresses de t'onvrage, inséparablement unies les unes aux autres, con- 
fiisletit essenliellemenl en cette notion que, pour s'élever à la dignité de science, la 
connaissance d'un ensemble de fails ou d'individus doit être surtout explicative; or, ' 
nulle part cette méthode ne trouve de plus utiles applications que dans !e domaine 
de l'art. Ecrit en une langue alerte, te livre de M. Grosse est accessible à tous : il 
intéressera les savants, et les hommes les moins initiés aux recherches et aux 
méthodes de l'ethn (graphie comparée pourront te lire sans un instant d'ennui, sans 
un effort d'attention. 

La céramique ancienne et moderne, par E. Gdignet, directeur des teintures 
â la manufacture des Gobelins, et E. GÀrnieh, conservateur du Musée delà manu- 
facture de Sèvres. 1 vol. in-8, avec 100 gravures dans le texte. . , . . . 6 fr. 

Ce gros livre est formé de deuï parties distinctes : un manuel des procédés de fabri- 
cation employés par les céramistes, et une histoire rétrospective de la céramique. La 
première de ces deux parties est l'oeuvre de M. Guignet, directeur des teintures aux 
manufactures des Gobelins, et c'est M. Garnier, l'éminent conservateur du Musée de 
Sèvres, qui s'est chargé d'écrire la seconde. Tous deux se soi(t, comme on pouvait le 
prévoir, acquittés de leur tâche avec beaucoup de conscience. L'ensemble de l'ouvrage 
est d'un extrfime intérêt, aussi bien pour les fabricants que pour les collectionneurs. 

{[Itustralion.) 

Le aon et la musique, par P. Bl.^sehna, professeur à l'Université de Borne; 
suivi des Couses physiologiques de l'harmonie musicale, par H. Helmkoltz, prof, 
à rUniv. de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 gravures dans le texte, S« édit. 6 fr. 

Ce livre n'a pas la prétention de donner une description complète des phénomènes 
sonores, ni d'exposer toute l'histoire des lois musicales; l'auteur a cherché seulement 
à réunir deux sujels qui jusqu'alors avaient été traités séparément. Exposer brièvement 
les principes fondamentaux de l'acoustique et en montrer les plus importantes appli- 
cations, tel est le but de cet ouvrage. Il se trouve présenter ainsi un grand intérêt 
pour ceux qui aiment à la fois l'art et la science. 

Pi^ncipes seientiflques des beaux-arts, par E. Brucke, professeur à l'Univer- 
sité de Vienne; suivi de VOptique et les Arts, par H. Helmuoltz, professeur à 
rUniversilé do Berlin. 1 vol. in-8, avec 39 gravures, 4* édit 6 fr. 

Dans ce volume sont réunies les recherches principales de deux savants, MM. Brucke 
et Helmhoitz, et les matériaux .qui y sonlcontenus montrent, par leur, diversité et leur 
importance, que la peinture et ta sculpture ne perdent rien à devenir savantes tout 
en demeurant artistiques. I.a perspective, la distribution de la lumière et des ombres, la 
couleur avec set harmonies et ses contrastes, sont autant de sujets scientifiques que les 
peintres ne sauraient se dispenser d'étudier. Les auteurs donnent également dintelli. 
genls conseils sur le mode d'éclaîremenl des modèles qui est déterminé par des lois 
rigoureuses et dont on ne s'écarte qu'au détriment de la vérité des eH'ets; ils traitent 
également la question connexe de l'éclairemenl des galeries de tableaux. 

Théorie scientifique des couleurs .et leurs applications aux arts et à 
l'industrie, par 0,-N. Bood, professeur de physique â ColumbiarCollege de 
New-York (Etals-Unis). 1vol. in-8, avec 130 gravures dans te texte et une planche 



t la fois, grâce aux aptitudes variées de son auteur, aux artistes 
et aux gens du monde. On y trouve, sous une forme accessible, l'exposé des diverses 
théories sur les couleurs et sur leur perception dans l'œil humain, ainsi que les appli- 
cations si variées et. si curieuses de beaucoup de ces théories dans l'industrie. Enfin 
le rûle des couleurs dans la peinture, les moyens de les employeret l'étude des divers 
genres, forment une partie importante de l'ouvrage. 
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